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D^tm drapeaux s'élèvent ttàit.'doux extrémi4 
iéft de;FÈnrope<,i J'uà ^r ke^te-ekT^ii&e^nh 
met. lie Côliti)>«iit «st plûaéeikbe' tk» âëiH 
batinièreâ, et>quoi qu W teëiâétiie l'<W^ifetl, fié 
quelques appsltieifûeô qtfe^ Veti- %ê * ^ècdtiv^e; 
dans le hit il faut se rangea sous Tune oti 
sous Vautre : Texistenoe privative , rindépeù* 
dance effective n'appartiennent plus qu'à cei 
deuK pouvoirs ; la disproportion de leurs for* 
ces av6é celles des états du Continent rend 
eeux-GÎ dépendans de ceux-là, il ne reste 
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plus de liberté que pour le choix du pro- 
tecteur nécessaire. Jamais on ne parla davan- 
tage d'indépendance des nations , jamais il 
n'en exista moins. Au temps des grandeurs 
de Rome , tout opprimé , tout faible se réfu- 
giait sous son égide menaçante pour le reste 
du monde : c'était le seul asile ouvert dans 
l'univers. De nos jours, un double protec- 
torat se présente. Les formes usitées chez les 
Européens civilisés voilent un peu cette dé- 
pendance ; les rois Dejotarus n'apparaissent 
plus sur notre horizon ; ici la dépendance se 
cache sous les dehors de l'amitié reconnais- 
sante , là elle emprunte les formes d'une an- 
tique dignité, mais au fond le joug existe, in- 
déclinable et journalier. De ces deux grands 
pouvoirs, l'un peut ravir la richesse et l'autre 
l'existence : l'un a des freins donnés par ses 
premiers intérêts, par ses lois, par ses mœurs ; 
l'autre ne connaît aucune de ces entraves : 
ses intérêts extérieurs sont presque à créer ; 
ses lois et ses mœurs, nées en Asie, se res- 
sentent du lieu de leur origine : là, tout dé- 
pend d'une volonté unique que rien n'a. le 
droit d'avertir ni le moyen de contenir, tou- 
jours maîtresse de se déployer et de se sa- 
tisfaire Je n'ai pas besoin de dire quels 
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sont ces deux pouvoirs , tout le inonde a déjà 
nommé TAngleterre et la Russie. Deux états 
puissans existent encore sur le Continent, 
la France et l'Autriche : mais elles sont loin 
d'égaler les deux premières en puissance pas 
plus qu'en indépendance. Les élémens de 
cette indépendance ont été donnés aux uns 
par la nature et refusés aux autres par elle.... 
Voyez aussi ce qui se passe, et lisez la situa- 
tion du Continent dans cette anxiété avec la- 
quelle, en toute affaire un peu importante, 
on se demande dans toute cette contrée 
ce que l'on pense ^ ce que l'on fait, ce que 
l'on prescrit soit à Pétersbourg, soit à Lon- 
dres En tout événement, pour agir on at- 

tend un visa signé dans une de ces deux mé- 
tropoles de la politique. C'est ainsi qu'au 
temps de Napoléon l'Europe entière suivait 
d'un œil inquiet , écoutait d'une oreille at- 
tentive toutes les paroles et tous les pas de 
son dominateur ; le théâtre n'est que trans- 
posé, il a passé de Paris à Pétersbourg; le 
dictateur est changé, il est vrai,iiiais la dic- 
tature et son poids sont restés. Cette position 
est toute nouvelle dans les annales de FEù- 

rope et. même dans celles du monde : le 

protectorat des sociétés humaines égales en 
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civilisalion par deux puissances que, dans se^ 
jeuK, le Sfort a placées comnie en dehors du 
théâtre rnêm^ de leur action ^ cju'il a fortiiéeii 
d'élémens pi*èsqûe contradictoires, et qu'il a 
fixées S:ur des élémens dil£éren^. Voilà où^ par 
un concours de circonstances bien entrau**-* 
naireSjOnt abouti \^ travaux entrepris si labo^ 
rieusement en Europe depuis la reliaissiuiGe 
de la diplomatie, c'est-'à'^ire depuis l'époqoé 

du règne de Charles-Quint i résultat aussâ 

singulier qu'inattendu.... Gratid Henri /Cu^- 
tave plus grand encotci, Guillatiine^ RichelidU^ 
Oxenstiern, génies ptiissans et prévoyans, vod 
yeux avaient-ils aperçu à travers les voiles dé 
l'avenir^ce résultat des combinaisons savantes 
par lesquelles vous aspiriezàfonderenEutope 
l'indépendance parl'équiUbre? Où se trouve 
aujourd'hui cette balance? D'un côté, en Rus» 
sie, dont le nom n'était pas même alors fixé 
eu Europe, derrière un rideau tisèu et épaissi 
par la barbarie se formait silencieuîHîment le 
géant du Nord ; d'un autre côté , l'Angleterre , 
enfantant péniblemetit sa réfortnatiot^ reli- 
gieuse et politique, a'était à peine essayée sur 
rOcéan j elle ignorait encorfe l'Inde et l'Amé- 
rique, aujourd'hui elle enserre le monde datts 
•es bras agssi robustes que longs. Héros fran- 
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çai^ dpnt )a dépopUle engraisse les cha^np^ 
de )^ {lu^siÇ|¥aiaq(ieur^ de $^s ^oldats^ mais 
yictinf^es de se^ friifias , cefta |:^rre doit pesep 
dou|>|èment sur vous, puii>que voire sang n'a 
pu trouver le seul prix qiii fut digne de lui, 
datui la cr^at^on 4^ \^ barrière que réclaiic)ait 
l'Europp , çt qiip devaient: fonder voa tra- 
vaux.,,., V^ip^ regrets^ le (emps propicp auK 
qpinbinai$ons libr^^ et salutaiye^ est déjà loin 

de nous 

Mais s'il (existe dfii|x gr^inds pouvoirs, par 
là inéipe i\ ^icifitç deux grandes 4valité:S. R^- 
prégent^-YOus depx fleuves partant d'i^ne 
sourqe ÇQinmui]§ et ppulanf: séparés dans un 
seps contraire et parallèle, leurs eaux tou- 
jours voisines pp se mêleront jamais. Ain^i, 
réunies contre NapoléPP :i par sa mort politi- 
que , qui fut ï^ur ouyr^gp comniun , l'An- 

gle|:erre et la f(.u^sii^ se trouvèrent ^éparéee»^ 
Sa tombe devint le point de départ pour feur 
s^papation, eç les alliés del^eip^ick et de Wa- 
tefloo sont devenn$ de^ rivaux pour tout le 
r^te des âges.,... liome et Cartbage ne s'qb- 
^epvèfènt pas avec plu^ de jalousie. César et 
Pqn^pée ne partagèrent pas davantage la 
ville deRomulus; on voit l'Angleterre et la 
Russie occupées à se faire valoir aux yeux de 
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l'Europe , à proposer leur appui aux faibles ; 
on croit entendre deux hérauts qui, placés 
aux deux extrémités de l'Europe , la font re- 
tentir d'invitations alternatives , pour la faire 
accourir vers eux. 

Un écrit destiné à guider dans le choix dé 
ces protecteurs obligés , en faisant bien con- 
naître tous les élémens qui concourent à la 
formation de ce protectorat, m'a paru ne 
pouvoir qu'être à V ordre du jour; il est né 
du besoin des circonstances; enfant de la 
nécessité , il en retrace les attributs ; il n'est 
pas local, il est européen; il n'a été conçu 
sous l'influence du ressentiment d'aucun tort 
comme d'aucune grâce; sans intérêt, je ne 
puis être que sans partialité ; je parle à la 
face de l'Europe, j'analyse ses intérêts les 
plus vivans , en voilà assez pour m'avertir de 
mes devoirs. Je n'y ai pas manqué dans tout 
ce que j'ai écrit , je n'aurais pas réservé la 
déviation de cette ligne pour le moment où 
elle serait la plus coupable. Il est trop com- 
mun d'entendre dire d'un livre : C'est un 
ouvrage anglais, français, russe. Beaucoup 
d'hommes font consister leur mérite princi- 
pal à découvrir , et comme à subodorer cette 
tendance. Quant à celui-ci, je suis bien sûr 
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qu'il «8t européen.... Quand on traite d'aussi 
grands intérêts, il faut commencer par ou^ 
blier les hommes, qui sont passagers^ pour ne 
s'attacher qu'aux choses qui restent. Quand 
les pouvoirs se trouvent créés , murmurer 
contre eux n'est plus qu'un vain dépit, un 
véritable enfantillage , il faut regarder à leur 
nature , à leurs attributs , et se demander où 
et comment ils peuvent agir , nuire ou ser- 
vir, attaquer ou défendre Loin ces mé- 
moires inexorables qui aiment à tout rap- 
porter à la douleur causée par d'anciens do- 
mages! Quels sont en pareils cas les souve- 
nirs de Crécy ou de la Moskowa ? Waterloo 
lui-même doit être aussi loin de l'esprit qu'A- 

zincourt ou Ramillies Gardons deressem- 

bler à ces politiques prussiens ou autrichiens, 
pour lesquels, pendant cinquante ans, le su* 
blime de l'art fut de se faire et de se vouloir 

tout ie mal possible Malheur à qui prend 

pour guides la haine ou la rancune ! il a re- 
noncé d'avance à la raison et à la justice. 

Dans cette grande cause, je n'ai aspiré 
qu'au rôle de rapporteur fidèle et impartial : 
les lecteurs jugeront le fond du procès. 

Il m'a paru utile et convenable, dans une 
discussion tout-à-fait libre , telle qu'est celle- 
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<&5 de présenter un état succinct de toutes 
les parties dont se compose la puissance an- 
glaise. Ce n'est pas un monument à la gloire 
personnelle de l'Angleterre que je me sais 
proposé dans ce travail , mais à celle de la 
civilisation, dont cette puissance est l'ouvrage 
et la mesure ; car l'Angleterre n'a pu fonder 
et maintenir sa puissance et son opulence ^ 
comme je le prouverai , que sur l'aecroîase- 
ment de la civilisation dans tout l'uBÎvers. 
il résultera de l'enseignement donné par 
l'exemple de l'Angleterre, que l'art d'être 
heureux consiste à ne £aire que du }>ien aux 
autres et à ne suivre que la voie de la rai- 
son.*... Pour toute la partie dans laquelle il 
entre des chif&as et des faits pbaitifis, j'ai dû 
prendre pour guides les deux écrits intitur 
lés, État de VAngletBire en iSai fX i8aa, 
iû« parce que ces calculs résultent de docu^ 
r£keù% officiels ; s^. parce que leur publication 
a un caractère semi-officiel; S^. parce que j'y 
ai recotinp une conformité complète avec X^h 
notes que depuis un grand nrnnbre d'aimées 
j'ai recueillies sur les mêmes, matières dan^ 
les discussions parlementaires; 4^. parce 
que personne ne peut produire c}^ bases 
de calculs contraires qui méritent quelque 
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croyance , et qui repo^ept $ur d^ç» fond^mc^ns 
solides.... L'apparition de VÉtat iSm donna 
à l'esprit de paru l'occasion de se manifester 
en sens contraires. On fit de cet écrit une 
arme à deux tranchans. D'un côté, on s'en 
servit contre le ministère français ^ en lui op- 
posant les travaux économiques du minis- 
tère anglais ; de l'autre , on rentrait dans les 
nopirpctie» répétés de^i? trf^^te a»^ contre 
ton*: çnqW, Ykmtî ^VAtV^Utevfp, ^t o» s'i«f^ 

cmsit ^n fowiE f^^tvn ^m partie 4çs a^^^r 

^»s qo»|:wu^44W/i|eS<éqrit,..îl«gr«n4 ts^j^ 
port d^ la icp$st^0|i ay^it 4g*Ie?pe»Jt 4(i^W^ 
k t^m, fi^lvi de rafla#Upwtioft 4^? soçiét^^ 
Imm^n^ , <?pi»m« swrpie ([Jfi la ?ichps«^ç dç 
l'Angtet^j?^, qwi n^ ValiiMeqte qw djç cette 
dîfîiisîon de l'ai^a^c^? et du gpût d;»»s tpiLi;^ 
f»mYe7$....f vCe^ y^\n% pix>pp^ nç^% f»it {^^r 

^mm impr^Mipp ô w i»pîi ^spr jiç , ej: ^i'^ ^i^ 
veet produira m^nn^ »w wlpi 4e p^flsQpn^, 

Rien n'est plus rare qu'i^e spli4^ pp i[*éçJ[l(E( 
n^flrtation ; et p^rw tpu^ qe^ gygpf}^ réfuta- 

t^ws, cqmbieft y e« ^Ml qm r^ftitpnf; Fé4- 

IfifP^t q^lqqç fiUosçj? Jfe me ^u.i^ do^ç ten» 
4 cesdf^m^ dppui^eqs, p^ce qiie je ii'ai p^;s» 
aperçu uw? $^iie bopQç r^iwft pouï' k» r^?- 
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CHAPITRE II. 



l'aNGL£TjSRR£. — %k POPULATION. 



La population est la base Téritable de la 
force des états ; l'agent qui féconde , qui ex- 
ploite, qui combat, qui trafique, qui de* 
mande la richesse à la terre et à la mer, doit 
être compté le premier, car tout vient.de 
lui ; sa présence vivifie tout , son absence a 
le même pouvoir pour stériliser : l'homme 
est cet agent universel, irremplaçable; sa pré- 
sence est pour les états ce que le soleil est 
pour la terre: sans le premier, point de force 
pour l'état, sans le second point de fruits 
sur la terre, plus de sève dans les plantes»... 
tout meurt et s'éteint.. 

La population européene des trois royau- 
mes unis s'élève à 1 8,000,000 hommes.L'^^û/ 
de V Angleterre en 1821 établit que cette 
population a augmenté d'un cinqmèrme dans 
l'espace de temps qui s'est écoulé depuis 1 79a 
jusqu'en 1822, c'est-à-dire pendant trente 
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ans , espace de temps qui correspond à*pea' 
près à celui que, par chaque génération , le» 
calculateurs attribuent à ]a durée commune 
de la vie humaine, fixée par eux à trente-trois 
ans pour chaque membre de l'humanité. 

L'acct*oissement que TAngleterre a acquis 
est fort gr^fnd, et ne se retrouve dans au- 
cune contrée de l'Europe : il faut aller jus^ 
qu aux Etats-Unis pour rencontrer encore 
mieux; car dans ce pays la population, qui^ 
en 1 776, était de trrns millions y arrive à oiwe 
millions. Les progrès de la population an- 
glaise ont eu lieu dans un période de temps 
consacré exclusivement à la guerre, circons* 
tance en général plus contraire que favorable 
à ce genre d'accroissement : en le comparant 
abstractivement avec ce qui se passe sur le 
Continent y on pourait en être étoniné ; mais 
la réflexion montre bientôt K^e ce qui sévit , 
comme un fléau, sur le Continent, doit s'é- 
mousser contre les préservatifs dont la nature 
et la civilisation ont contribué à munir 
l'Angleterre, En effet elle est située et cons- 
tituée socialement de manière que ce qui 
fait du mal aux autres lui fasse du bien ; que 
ce qui fait reculer ailleurs, fasse avancer chez 
die; que ce qui ailleurs éclairait les rangs ^ les 
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é|>|iift$i$se cb^iolle : la guarre n'atteint qq^ lâs 
QoffriSg de l'AïiiL^tenrfi, ses cités ot ses champs 
reâlent iata^s; les dévastatianift , eompiaghies 
oi7dinairea de la guerre, viennent expirer au 
pied de «es rivages V du haut d^ ces citadelbs 
ail^^s qui lui donnent Tempire de la mer, 
l'Angleterre chasse devant elle la guerte en 
sesiléaux^ttomnie o|i voit des vaisseaux que 
riimnme a rendus les rfvaux on plutôt Iqs 
yahiquectkra des éUmens , dissiper avec les 
fiHMlrea qui arment leurs flancs , les nuées 
orageuses qqe )e ciel a Ibi^méf s avec ixh va^ 
peurs de rOoéein../J:audis que presque toutes 
les capitales de l'Europe étaient occupées pav 
l'eanemi; tandis que vingt pbinfles fuyaient, 
emraiept, rentraient humiliés dans lourQ étotâ 
mpiwelés , immobile» inébranlable au milieU 
des flota, l'An^eterre attii^ait dans s^si seiti 
tout l'or et tot^tea les marchandises de l-u- 
nlv;eirs; elle nourrissait, elle habillait, elle 
amait amis et ennemis | les arts, escitéa 
pao la nécessité , tendaient à la perfection, 
éréeaient à-la-£ais le besoin etl'attTaitde leiitsi 
produits ) appliqués sans cesse à satisfaire 
un gpùt devenu universel, ils ouvraient les 
portes que la force tenait fermées : dans un 
parçil ordre de choses, il est hien évident 
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que pour xm hommo ahàiUi màt les. ohaiBfn 
d6 bataille vria4^ustFie en appelais ceti^àooti^ 
«oui'irà une reproduotièïi qui sans jéUelelii' 
fût restée iuAerdite: aiuâic'estdiisein.niéaiede 
lamoj^t^. du gouffre où s'enseyeliisaieBtd'auf 
tms po|»ilajtik>nl9j|C|aQ ki!v;te.fr'éftjtrepradait:e'6t 
inultipUeepôUFrAixgletefr^ Qejlro^ès^doiit 
on ne jugeait pas im^: k! pvitlcipe^ airait 
trôitipéles^^jêuiia^oUtiuihés au spectacle dès 
effets qxib ia gu^ri^e produit xyrdisuiireÂieDt 
sur Je: Contiùent; c'est que la inardhe de 
l'Angleterre leur avait échappé^ cette marcbe 
se faisait en sens inTéJpse de celle jdu Cônti^ 
nentt : ici, la gdet'rei est un état suspensif de 
l'actiÀ^ité kborieufee ^ prii!»oipe et tnobile pi*in* 
cipal de la reproduction dans les sdciétéé. 
L'homme atteint par le glaive ttimbesâni 
compensation , en ADglete^f e pluâ la guerre 
s'étend^ pluâ le travail croît; cent ouvriers 
remplacent un seul combattant t alom aussi 
de «otrtes parts^h s'adresse a T Angleterre,^ui, 
inaiSGôSsible à la guerre, supérieure en in--- 
dustrie et en capitaux ^ voit tout le monde', 
sans «n ëxcê|[)itér se^ ennemis^ lui demander 
dé les pmit^oir. ht tettàplé de Janué n'te^t 
pour ^Ite què celui dé Plutus , et quand lefe' 

portes du pîèmièr s'ouvrent pour donner 
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passage aux fléaux dévastateursdaCou^uent, 
ells ne font que livrer passage, en faveur de 
r Angleterre, aux dépouilles et aux tributs 
du monde, conquis par son trident ou attirés 

par ses atteliers L'Angleterre a fourni 

naguère un solennel exemple . du contraste 
de l'action de la guerre sur le Continent ou 

sur elle Plus la guerre s'était envenimée, 

plus elle prospérait : elle était devenue à-la- 
fois l'entrepôt et lamanufacture de l'univers : 
aussi le revenu de la terre et le nombre de 
ses ateliers s'élevaient chaque jour ; la paix 
appelant le Continent à partager ce dont-elte 
avait joui exclusivement, l'allégresse et la 
richesse ont reparu sur le Continent; en 
Angleterre , la terre est devenue moins fruc- 
tueuse , et des atteliers moins appliques au 

travail ont menacé de grands embarras 

Cette observation explique suffisamment 
comment une guerre de vingt-deux ansa vu la 
population anglaise s'accroître d'un cinquiè- 
me, il n'en faut pas conclure qu'elle diminuera 
dans la paix : ce résultat n'est pas à craindre 
dans une nation éclairée , attentive à ses inté- 
rêts et qui sait trouver des compensations à 
toutes les pertes qu'elle peut éprouver... C'est 
ce qui est arrivé pour l' Angleterre-Là paix lui 
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a fait perdre une partie des produits que son 
commerce exclusif lui avait valu pendant la 
guerre : qu'a-t*elle fait? Elle a cherché et trouvé 
des compensations, au point que les produits 
de 1821 et 1822 surpassent ceux des années 
de guerre qui lui avaient été les plus favora- 
bles. L'accroissement de la population an- 
glaise est sous beaucoup de ra^orts aussi 
favorable au Continent qu'à l'Angleterre 
elie^métne: il ne faut pas s'en affliger comme 
d'un moyeii ajouté à sa puissance, cette ques* 
tion se présente soùs un autre rapport , qui 
provient de la civilisation; le commerce est 
l'ame des sociétés modernes, il recherche 
par-tout des consommateurs; le peuple le 
plus consomateur est le plus précieux pour 
le commerce, et par suite pour la société 
tout entière : le peuple anglais est le plus 
grand consommateur de l'univers, son ac- 
croissement sera donc celui- du commerce 
même, e^par là il importe à tout le monde... 
Mettez à côté du peuple anglais ces nations 
insensibles aux jouissances , hébétées dans 
un engourdissement moral et physique , pri- 
vées de goûts semblables à ceux des peuples 
civilisés, par exemple, des Turcs, des Afri- 
cains, qu'importe au bien général delà fio-^ 
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ciété la multiplication de ces petipladeâ sté* 
rilés pour les autres comme pour elles-ménes? 
Qu'en recevoir? que leur donner? qu'appor-- 
ter, qu'échdngeràvec elles? Elles sont comme 
mortes au monde, el le caractère sacré de 
Thumanité mis à part, la brute dont la chair 
nourrit Fhomme , dont une autre partie de 
la dépouille contribue à ses arls, est plus 
utilef à l'humanité que ces êtres revêtus de 
la figure humaine, et qui ne contribuent 
en rien à l'utilité de leurs semblables. 

La population de l'Inde anglaise non plus 
que celle dé ses colonies américaines, ou 
insulaires dans d'autres parties du globe , nd 
£slit point partie du nombre indiqué plus haut 
comme étant celle de l'Angleterre, et qui s'é- 
lève à dix-huit millions d'habitans. La po- 
pulation coloniale est, il est vrai, soumise 
à l'action de l'Angleterre; mais ^le n'y prend 
point une part directe : au contraire, elle 
exige pour sa garde , soit intérieure, soit ex- 
térieure, l'emploi d'une certaine partie de 
la population même de l'Angleterre. Ainsi il 
serait juste de la compter plutôt en dépense 
qu'en recette , car la partie de la force ail': 
glaise qui lui est destinée serait employée 
ailleurs. Toute cette partie exotique de lapo- 
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pulatioa ne rentre dans la population an- 
glaise que sous le rapport indiqué plus haut, 
c'est-à-dire en qualité dé consommateur des 
produits territoriaux ou industriels de. l'An- 
gleterre. Ces objets de consommation pro- 
duisent le travail et un salaire, d'où résultent 
les progrès de la population dans le pays qui 
les fournit. D'après cette considération, il 
est indispensable de ne tenir compte que de 
la population anglaise fixée, en Europe, dans 
l'étendue des trois royaume. 
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CHAPITRE m. 



FINANCES- 



Phohokctr le nom des finances anglaises j 
c'est nommer Timmensité ; elles ont réalisé 
les richesses que dans ces fictions, libres en- 
fans de leur imagination , les Orientaux se 
plaisent à créer } et ce qu'il y a de plus mer- 
veilleux et de plus instructif à-la-fois , ce 
n'est point par la possession de mines d'or 
ou d'argent que l'Angleterre est arrivée au 
sommet de l'opulende, mais par sa fidélité 
aux admirables institutions qui la régissent, 
car c'est toujours là* qu'il faut en revenir. La 
possession matérielle des métaux ne consti- 
tue pas la richesse, comme l'exemple de l'Es- 
pagne le prouve de reste ; cette richesse ne 
peut s'établir et durer que par l'adoption de 
principes fixes, invariables par le contrôle 
continuel du public, et par le libre développe- 
ment des facultés de tous les citoyens. Voilà 
les sources où il faut puiser. Quand on traite 
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des finances de l'Angleterre, il faut se borner 
à évaluer les produits des deux royaumes 
d'Ecosse et d'Angleterre. Ceux de l'Irlande, 
pas plus que les revenus coloniaux ou in- 
diens, n'en font point partie.... Le budget de 
l'Inde n'est pas plus une partie de celui de 
l'Angleterre, que de celui de l'Irlande, et vice 
versa. 

Examinons les diverses parties de ce mer- 
veilleux édifice, de cette féerie véritable. 

Le budget de l'Angleterre s'élève pour 1 8^5 
en recette à .•.•,. • i ,3a8,ooo,ooo 

en dépense à 1,200,000,000 

d'après le rapport fait à la 
chambre des communes dans 
sa séance du 6 février iSaS. 

En 1 8 1 5 , les taxes perçues 
sur l'Angleterre atteignirent 
la somme de i ,600,000,000 

Pendant les longues années 
de guerre qui ont rempli l'es- 
pace de temps depuis 1808 
jusqu'à 181 5, ce revenu s'est 
soutenu au taux moyen de . i ,5oo,ooo,ooo 

Cela est prodigieux, inoui, 
paraît fabuleux , et douze m il- 
lions d'hommes ont suffi pour 

2.. 



défrayer cette dépense colos- 
sale ! 

Par conséquent , si FAn- 
gleterre eût été pourvue des 
avantages qu'offren t un terri- 
toire et une population équi- 
valens à ce que la France en 
possède, elle aurait pu mon- 
trer au monde étonné un tré- 
sor pourvu d'un revenu an- 
nuel de 3,600,000,000 

L'Espagne » maîtresse de 
l'Amérique, du sol qui crée 
l'or et l'argent, peuplée de 
onze millions d'habitans , 
c'est-à-dire approchant de la 
population anglaise, avec un 
sol , qui dans sa plus grande 
partie servirait d'engrais à la 
moitié de celui de l'Angle- 
terre et le réchaufferait à dé- 
faut des rayons d'un soleil qui 
ne tombent qu'obliquement 
et à travers d'épais nuages sur 
les champs anglais, eh bien! 
avec tous ces principes de su- 

■s 

périorité, l'Espagne n'a ja- 
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mais pu dépasser un revenu 

de 160,000,000 

L'Autriche elle-même, l'im- 
mense , la féconde, la popu- 
leuse Autriche a bien de la 
peine à atteindre un revenu 

annuel de 3oo,ooo,ooo 

ce qui n'est guère que la cinquième partie 
du revenu de l'Angleterre, qui n'a que la 
moitié de la population de l'Autriche, et toul 
au plus un tiers de" son territoire : tant il est 
vrai qu'en finance, comme en tout, le phy- 

r 

sique est subordonné au moral, c'est-à-dire 

à la sagesse guidée par la lumière 

Sous les Stu^rts , lorsque le gouvernement 
tendait à établir un régime aussi propice à 
l'amélioration nationale que l'a été pour l'Es* 
pagne celui qui Fa conduite à l'état où nous 
l'avons vue, l'Angleterre était au dernier rang 
de la richesse européenne : revenus, crédit, 
industrie, commerce, tout languissait ou pé- 
rissait, tout était absent ou proscrit; l'histoire 
de ce temps est presque celle d'une lutte 
financière entre le prince et le peuple , et la 
triste représentation d'un déficit sans cesise re- 
naissant.... Mais à peine le principe dé vie qui 
avait été comprimé, mais non pas détruit^ 
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fut libre de se déjployer , que Von vif; édfUer 
tous lies germes de fécondité que la nation 
recelait dans son s^in; pn la vit entrer confie 
à pleines voiles dans \es routes de lumières 
et de bonheur, dpnt spn intérêt et $ft surveilr 
lance n'ont plus permis à son gouvernement 
de s'écarter, et dans lesquelles des voix libres 
n'ont pas cessé de le rappeler : dès*lors les 
prodiges se sont ipultipliés; Us ne se sqnt 
pas arrêtés un seul jour, et par leur conti- 
puité , im des plus petits états ^ l'Europe , 
celui qui a reçu le moins de faveurs de la 
part de la naturç , aujourd'hui Içs sur(>asse 
tous parla richesse , et les dçmine presque 
tous par la puissaqce.... L'Angleterris tient la 
l>ourse du moude et en dispute }e sceptre**** 
Quand les choses ont dépassé les idées re* 
(ues généralement, les mots que l'usage des* 
tine pour les exprimer perdent leur signifi-r 
cation naturelle. Cela peut s'appliquer k cçs 
fortunes colossales qui s'élçvent de loin en 
loin au milieu de la société : pqpr elles , les 
moisperdre ovigagner qnt une $icception tout? 
à-fait étrangère à celleque leur reconnaissent 

des conditions très-iqférieures. Ainsi en çst-il 

« 

de la fortune de l'Angleterre : ce qui ébran- 
lerait ou enrichirait un autre état, l'effleure 
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à peine ou ressemble à quelques gouttes 

d'eau ajoutées à l'immense Océan Elle 

joue avec des sommes dont la seule mention 
agirait sur d'autres états comme la 'tête de 
Méduse. Rien n'entrave, rien n'arrête la mar- 
che des directeurs des afiaires anglaises! Une 
seule condition est apposée à l'adoption de 
leurs pensées , à l'exécution de leur volonté; 
mais cette condition est de rigueur , celle de 
l'utilité démontrée. t>ès qu'elle apparaît dans 
un éclat nécessaire pour frapper tous les yeux, 
l'or coule et toute difficulté est aplanie. Ce 
n'est pas dans le trésor qu'elle existe, mais 
dans le conseil ; quand la sagesse y siège , la 
clef du premier lui est toujours remise...... 

Aussi voit -on le gouvernement anglais em- 
brasser sans hésitation les plans les plus vas- 
tes , se livrer aux combinaisons les plus har- 
dies et franchir sans encombre des diffioul- 
tés dont l'aspect eût terrassé les adminis- 
trateurs de cent autres lieux C'est ainsi 

qu'on l'a vu remettA aux contribuables, 
depuis 1819, des sommes qui n'étaient pas 
moindres de 5oo,ooo,ooo. On l'a vu ramener 
une partie de la dette publique du taux de 
cinq pour cent à celui de quatre, en réta- 
blissant dans la jouissance de leurs capitaux 
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les créanciers méfians ou bien enclins à cher«* 
cher d'autres emplois à leurs fonds*..., On l'a 
vu encore convertir en ann^ités au long terme 
de quarante ans les pensions dçs militaires 
de terre et de mer^ qui s'élevaient aii taux 
exorbitant de 120,000,000, opération finan- 
cière qui peut être bonne assurément, et que 
l'on peut croire telle , puisque Iç parlement 
britannique l'a jugé ainsi, et il est rempli 4^ 
très - bons juges dans cette matière , mais 
qui en même temps présente un précieux eur 
seignement, i^; sur les inçonvéniens de ces 
masses militaires qui écrasent ^rla-fois les 
finances et les libertés d'un pays \ %^* sur les 
résultats prolongés de ces guerres qui, long- 
temps après leur cessation , font encore res- 
sentir leurs funestes effets Ces effets pe- 
saient sur l'Angleterre de manière à ce que les 
pensions militaires de ce pays seul déparas- 
sent les revenus réunis des quatre royaumes 
de Suède ) de Danemark, de Piémont et de 
Saxe , de manière encore à ce que , bornées 
en 1792 à la somme de . . . 17,000,000 
en 1 82a elles s'élevaient au-delà 

de 120,000,000 

Maintenant comment appliquer au crédit 
4ç rAuglel;errç la signification artribuée p^ 
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l'usage général au crédit de tons lés autres 
états? £ti quoi ce crédit ressemble-t-il aux 
autres ? Coirnne l'Angleterre ressemble à ces 
autres pays : en voici un qui , depuis cent 
trente ans, son banquier propre comme ce- 
lui de TËurope, pourvoit à des dépenses 
immenses , solde tout et tout le monde , et 
grandit au milieu de ces profusions , accrois- 
sement de sa prospérité ; le voilà qui dans 
ce moment , sous une dette d'un poids an- 
nuel de huit cent millions , proclame , à la 
face de l'Europe, que jamais la nation n'a été 
plus en mesure d'embrasser toutes les ré- 
solutions exigées par son honneur , et par 

l'intérêt général de l'Europe Sûrement 

il faut avoir fait comme un pacte éternel 
avec le crédit pour parler avec cette assu- 
rance , c'est qu'en Angleterre le crédit c'est 
le temps sans tache de banqueroutes , c'est 
l'esprit national, c'est l'Angleterre elle-même, 
et l'Angleterre avec tous ses attributs de mo- 
rale, de luipières, de richesse. Comment le 
crédit retenu par des ancres aussi fortes pour- 
rait-il être ébranlé? Comment pourrait-il être 
extirpé d'une terre dans laquelle il a jeté de 
si profondes racines? Comment l'Angleterre 
ipeptirait-elle à-la-fois à elle-même et à toutes 
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sesinstitutioofi? Au contraire, dans les con- 
trées dépourvues des institutions qui ont 
fondé le crédit anglais, le leur propre n«^t 
qu'un accident: frêle arbrisseau battu par 
tous les vents de l'intrigue et de la cupidité, 
il fleurit ou dépérit suivant l'habileté de la 
main qui le cultive ; sa base ne dépasse pas 
les proportions du trésor public, il ne s'ap- 
puie que sur lui, et ses autres supports ne 
se trouvent que dans le cabinet du prince, ou 
bien autour de la table du conseil.... La dif- 
férence des deux positions suffit pour expli- 
quer ces deu:^^ résultats.. .£n Angleterre, une 
partie très-considérable de la population a 
confondu ses intérêts et son existence avec la 
dette publique, c'es^à-dirç avec le crédit; sur 
le Continent, c'est le plus petit nombre : la 
dette publique appartient presque exclusive- 
ment aux capitales , le reste de la population 
l'ignore ou s'en méfie comme d'un principe 
de ses maux, elle voterait plus pour son effa- 
cement que pour son maintien ; on a vu en 
France les quatre principales villes commer- 
çantes, Bordeaux, Lyon, Rouen, Lille, ne pou- 
voir pas soutenirun bureau d'échange des bil- 
lets de sa banque, tandis que l'Angleterre voit 
ses comtés compter par centaines les ban- 
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t^u^sprpvipci^le^.tQuand IçCoutiaent se sera 
élevé au iwênje degiré de lumières sur la liai- 
sou .des intérêts privés avec ceux de l'asso- 
ciation tout entière, il jouira de tous les 
avantages que ces liaisons, ont procurés à 
l'Angleterre. . . 

L'Angleterre a de plus fourni uii grand fait 
d'une précieuse instruction, celui qui a mon- 
tré la diminution des poursuites légales con- 
tre les contraventions aux lois fiscales les 
plus nombreuses, les plu^ variées , les plus 
minutieuses. Ecoutons le ministre anglais, 
page 207 de YjÉtat de la nation en 182a : 
« Quand on considère l'immensité du revenu 
» qu'on prélève sur la population de ce pays ; 
» quand on voit, par exemple, qu'une grande 
» partie de ce revenu, qui n'est pas moindre 
fdehuitcentmilUonSy n'est point levé sur lefs 
» denrées en mfasse,mais est perçue, au moyen 
» de l'excise, sur de nombreux articles, dans 
» un grand nombre d'endroits, et par une in* 
V Qombrable quantité de mains, on pourrait 
» raisonnablement s'attendre , àpriori , à voir 
» l'intervenÛQn dçs lois fréqyemme«it re* 
w quise pour prévenir les fraudes et les recèle- 
» mens; mais les. faits. sont diamétralement 
» opposés à cette supposition ; pendant cinq 
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» ans, depuis 1817 jusqu'en iSiti, le nom-* 

» bre des poursuites pour faits d^ excise est 
» diminué de plus des deux tiers; en 1817, 
» le nombre s'en éleva à 461 , en 1819 a a 20, 
» en i8aa à 186. 

Le fait est admirable en lui-même, il est 
unique dans l'histoire fiscale d'aucun peu- 
ple : voir la moralité d'une nation croître avec 
les taxes dont on la charge, était réservé au 
pays qui surpasse les autres en civilisation , 
et qui sait que les taxes ne s'adoucissent 
point par de la mutinerie, mais par le tra- 
vail, et qui jouit d'institutions propres à 
assurer le plus libre développement de ses 
facultés ; chez lui, par une alliance inconnue 
ailleurs, un lien amical réunit l'accroisse- 
ment des taxes et celui des moyens de leà 
acquitter.. Ailleurs , ce sont des ennei^iis irré- 
conciliables; en Angleterre, des associés et 
des rivaux concourent au même but , l'utilité 
publique dans l'assiette de ses taxes j l'An- 
gleterre a épargné la terre et frappé la con- 
sommation; en Amérique, cette Angleterre 
perfectionnée , on a été encore plus loin : 
car la terre a été affranchie, et la consomma- 
tion seule a été atteinte. On dirait qu'en ces 
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lieux rhomme ne touche qu'avec respect le 
seiii qui l'a nourri, et qui doit lui servir à 

jamais d'asile 

En Angleterre, l'impôt direct affectant la 
terre ne dépasse pas 36,ooo,ooo francs ; voyez 
V État de V Angleterre en 1822, page 58, 

Tous les autres impôts qui ont rapport à 
la terre ne produisent que 200,000,000 fr. , 
sur quoi il faut observer avec le document 
cité plus haut, que cette somme représente 
l'occasion de l'impôt, et non la matière su- 
jette à l'impôt ; ce qui , en d'autres termes , 
veut dire que l'impôt pèse sur le consomma- 
teur et la consommation. C'est toujours là 
qu'on en revienten Angleterre... Par consé- 
quent tout l'impôt foncier de l'Atigleterre ne 
compose guère que la onzième partie des 
charges publiques; tandis qu'en France, dont 
le budget est fixé à 900,000,000. . . l'impôt 
foncier forme un peu plus du tiers de la 
somme contributive totale. . . . 

Dans le reste de l'Europe , la proportion 
est encore plus forte : ici, se montre im grand 
enseignement, celui que le choix des taxes 
dépend de la science administrative^ Kimpôt 
direct est l'impôt de l'ignorance , l'impôt in- 
direct est celui de la science. En effet il ne 
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faut pas être bien savant pour frapper de 
centimes additionnels un sujet totijours cer- 
tain, qui ne peut ni fuir, ni se cacher, tel que 
sont les champs : tout le monde peut être 
également propre à ce judicieux travail; mais 
il n'en est pas de même quand, dans l'assiette 
et le choix de l'impôt, il faut recherchet» les 
goûts, les inclinations des contribuables; 
dérober à leur vue une partie du fardeau et 
le varier dans une sage distribution de çon 
poids sur un grand nombre de points... Tel 
est l'art requis par ce genre d'impôts ; c'est 
une science , et une science exacte, et dont 
les élémens ne sont encore bien compris 

qu'en Angleterre Aussi n'est-ce que chea^ 

elle que l'ont* voit des effets inerveilleux , tels 
que ceux dont elle offre l'étonnant tableau... 
C'est à la culture de cet art qu'elle doit un 
revenu de 800,000,000 provenant de huit 
articles de l'excise. 

Quand on songe qu'un pays aussi peu 
étendu que l'est l'Angleterre perçoit an- 
nuellement de ses douanes la somme de 
îi4o,ooo,ooo, preuve évidente de la double 
immensité du commerce et de la consom- 
mation, somme qui surpasse celle que le resté 
de l'Europe retire de ses douanes ; quand 
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on voit çn Angleterre le revenu de la poste 
s'élever à 44/>oo,oao , landis qu'en France 
il n'fitteint pas 12,000,000, on peat se faire 
une juste idée du pouvoir de la science en 
matière d'impôts, et des effets de cette science 
sur l'état d^ nations.... En Angleterre, tout 
a été mené dans l'ordre delà raison et dans 
celui de la nature .-aussi s'y est-on bien gardé 
de tomber dans Terreur qui a fait le fonds de 
la science , économique de presque tout le 
Continent , sur lequel on a vu les adminis- 
trateurs presque exclusivement occupés de 
pourvoir au luxe ; tandis que, mieux avisés , 
les Anglais s'attachaient à pourvoir aux be- 
soin généraux de l'humanité: ce qui a fait 
que d'un coté on travaillait pour les masses , 
et de l'autre poinr les privilégiés. Le résultat 
a détnontréi de quel côté se trouvait le bon 
jugement. 

Quand dans une contrée , la France , par 
exemple, et plus encore en Espagne , le luxe 
est l'apanage de quelques-uns seulement , 
l'aisance le partage d'une classe peu nom- 
breuse, et la misère l'état habituel du plus 
grand nombre , il est impossible qu'il y ait 
ni atsaïK^e générale , ni mouvement marqué 
dans la circulation. Il nç faut pas une grande 
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activité pour pourvoir à un petit nomln^ de 
besoins et de demandes. Aussi voyez l'état 
intérieur de tous ces pays : comment le peu- 
ple est-il logé, vêtu, nourri? de quel mobi- 
lier use-t-il? comme la circulation est lente 
et les chemins silencieux et déserts! comme 
les tributs y sont ruineux pour le contri- 
buable et difficilement acquittés.... Regardez 
au contraire l'état de l'Angleterre; contem-* 
plez l'embonpoint de son peuple , une na- 
tion entière porte les livréçs de l'aisance et 
de la propreté. De grands souverains visitant 
Londres en 1 8 14) pressés par les flots de la 
multitude avide de les Toir,mais n'apercevant 
pas au milieu d'elle les images dontleurs yeux 
avaient l'habitude d'être frappés dans leurs 
états, demandèrent: Où est donc le peuple? 
Jamais l'état prospère et privilégié de l'An- 
gleterre ne reçut un plus bel hommage que 
par cette demande, qui faisait, en faveur de 
la condition générale des Anglais, une excep- 
tion si l^norable. En Angleterre, la mer et 
une infinité de canaux facilitent les trans- 
ports, et c'est le pays de la terre dont les 

chemins sont les plus peuplés Aussi ne 

doit-on pas regarder comme une exagéra- 
tion patriotique ce que porte r-feVo/ d^ VAnr 
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gletetré en 1821 , page 78, lorsqu'il dit qu*à 
l'exception du pain , le peuple anglais con- 
somme plus, lui seul, que tout le reste de 
l'Europe, et il en apporte sur-le-champ la 
preuve, en établissant que la consommation 
du sucre en Angleterre s'élève à quatre cent 
millions de livres, tandis qu'en France elle 
ne parvient pas tout-à-fait à cent* millions; 
cependant la population française est une 
fois et demie plus forte que celle de l'Angle- 
terre : si elle consommait dans la même pro- 
portion, sa consommation atteindrait un 
milliard; c'est-à-dire qu'elle serait dix fois 
plus forte qu'elle ne l'est dans son état ac- 
tuel : la différence des deux consommations 
suffit pour expliquer et pour constater la diffé- 
rence du régime économique des deux pays. 
L'écrit ministériel pour 1822, page 98, dé- 
clare que le commerce intérieur et la con- 
sommation sont pluâ importans même que 
le commerce extérieur ; ce qui est prouvé 
par la comparaison du produit des douanes, 
qui est de ••••.«• ., 240,000,000 
avec celui de l'excise propre- 
ment dite, qui s'élève à. . . 800,000,000 
Et ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que 
la consommation, source de la richesse pu- 

3 
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blique^ augmente d'année en année, et porte 
des accroissemens proportionnés à cette ri- 
chesse : aussi ne peut-on assigner les bornes 
de cet accroissement, qui, provenant des 
principes les plus sains de l'administration 
et de la sociabilité, ne saurait être ni dé- 
tourné ni arrêté , protégé qu'il se trouve être 
par ces mêmes principes.... On pourrait dire 
de l'aisance du peuple anglais comme de son 
instruction : chez lui, c'est une,propriété de 
la masse, un attribut populaire, et dans les 
autres pays une propriété de privilège seule- 
ment , un attribut de personnes ou de classe. 
Comme lés autres nations,rAngleterre à aussi 
ses savans, ses hommes supérieurs en génie; 
mais elle seule possède unepopulation parmi 
laquelle se retrouve générMement l'instrûfc- 
tion nécessaire pour juger sainementles hom- 
mes et les choses, pour connaître ce qui hîi 
convient , et pour se défendre de ce qui ne lui 
convient pas ; et ^ il faut le dire , ce n'est qu'à 
ce point qu'on peut assurer qu'il existe dans 
le peuple une suffisante instruction. 



CHAPITRE IV. 



COMMERCE. 



Uir peuple éclairé doit être un peuple com- 
merçant^ à son tour un peuple commerçant 
ne peut être qu'un peuple éclairé : lumières 
et commerce sont deux alliés inséparables. 
Comment, saùs lumières, le commerce se 
guiderait-il , et sans commerce que ferait un 
peuple de ses lumières ? Comparez l'état res- 
pectif des pays favorisés ou privés du com- 
merce: dans les uns, on ignore le monde, 
et tout ce qu'il enserre, tout ce qui le vivifie, 
qui l'embellit, tout ce qui apporte des jouis- 
sances: voyez la Pologne, l'Espagne, la Hon- 
grie , l'intérieur de la Russie. t)ans ces lieux, 
il ne brille quelque lumière , il n'existe quel- 
que jouissance que là où il y ia du commerce. 
Dans les autres pays , par le commerce , on 
embrasse le monde, on explore toutes ses par- 
ties, on s'approprie toutes ses productions ; il 
n'a plus de secret ni de refus pour la curiosité 

3.. 
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OU pour les besoins de l'homme. Aussi c'est-il 
en Angleterre que le commerce éclate avec 

toute la plénitude de ses dons Qu'on en 

juge par le tableau suivant, d'après les rap- 
ports imprimés par ordre du parlement {État 
^ 1822, page 1 06). 

Terme moyen des exportations de. 1793 

à 1802 758,000,000 

dei8o3ài8i2 911,200,000 

dei8i51ii822 1^443,500,000 

en 1821 , les exportations 

françaises 4^0,000,000 

Ainsi, depuis la paix et d'année en année, 
le commerce anglais a pris des accroisse- 
mans , en réparant les perteÂ que lui a occa- 
sionnées la paix , qui a rompu l'exclusif dont 
il avait joui pendant la guerre Les der- 
nières années ont surpassé les plus produc- 
tives pendant la guerre , époque que Ton 
considérait comme l'apogée du commerce 
anglais 

Il serait superflu d'eptrer dans des détails 
étrangers au but de cet ouvrage : ce n'est pas 
un relevé de toutes les parties de la richess^e 
anglaise que n^us pouvons avoir intention 
de présenter au public, mais une preuve de 
l'étendue et de la solidité de la richesse com^ 
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merciale de l'Angleterre, avec l'indication 
des principes et des moyens qui l'ont porté 
et qui le maintiennent à ce degré d'élévation. 
Je me bornerai donc à rappeler quelques 
faits énoncés dans les écrits qui me servent 
de guides.... Ainsi, par l'amélioration du tra- 
vail , et par la possession de l'Inde , la fabri- 
que des soieries anglaises dépasse celles de 
Lyon et de l'Italie. Les manufactures de co- 
ton et les ba'tistes de Manchester, Glascow, 
Paislay ont mis hors de cours celles de France 
et de l'Inde. L'exportation du coton fabriqué 
s'est élevée eh 1821 à . . . 55o,ooo,ooo 
Les exportations en laine s'é- 
lèvent à i4i,ooo,ooo 

Pendant les règnes de Geor- 
gesP'.etd I elles 

ne dépassi . . . 20,000,000 

L'Angle e un trésor avec les 

laines de B ji surpassent en qua- . 

lité les plu Saie et de l'Espagne. 

Le Canada, onéreus à la France, occupe 
le quart de la navigation anglaise. 

Celle-ci a employé en 1 82a 2,5oo,ooo ton- 
neaux. 

Dans cette même année , la construction 
des navires de commerce est montée à 900. 
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Les vaisseaux de l'intérieur sont entrés et 
sortis dans les ports anglais en 182a , au 

nombre de ■ 16,000 

de l'extérieur T , 8,5oo 

Il résulte d'un tableau anoexé à YÉtat de 
i8aa, page 171, que l'Angleterre exporte 

£n Allemagne 240,000,000 

En Russie ' 8a,ooo,ooo 

En Italie 84,000,000 

A la Chine et dans llnde. . . * 78,000,000 

Au Brésil 54.ooo,opa 

Dans l'Amérique espagnole. . a5,ooo,ooa 

Arrêtons-nous là. Le tableau que nous 
venons d'exposer n'a pas encore existé dans 

le monde Tyr et Cartbage n'eussent 

été que des comptoirs en comparaison de 
Londres et de Lii ce spectacle 

(l'opulence pouva ^ueil ou l'en- 

vie, que ces pass'i it, ou plutôt 

qu'elle» se sacriâ ; consolante 

qui est comme ci ï ce superbe 

mobilier dç l'Angleterre : dans nos sociétés 
modernes, la prospérité de l'un ne peut ja- 
mais être que la preuve de la prospérité des 
autres ; le producteur montre le consomma- 
teur ; sans le second , le premier ne subsiste- 
rait pas. Si donc les exportations anglaises 



1 rnrwi ■ ^f> m m _b^» m imj 



(39) 

atteignent 1,400,000,000, et que pendant le 
même temps les exportations françaises en- 
trent dans la consommation générale pour 
460,000,000, il est évident que TAngleterre 
seule n'a pas suffi aux besoins généraux des 
sociétés humaines. En attendant , celles-ci 
n*ont manqué de rien : il existait donc des pro- 
ducteurs étrangers à l'Angleterre , occupés 
de fournir ces sociétés. Ainsi l'Italie, l'Alle- 
magne, le Nord n'étaient pas restés dans l'oi- 
siveté ; de leur côté , ils travaillaient ; s'ils 
recevaient, ils donnaient : par conséquent, 
il s'était formé dans l'univers une masse de 
besoins et d'appétits de jouissances, qui mon- 
trent les sociétés dans un état croissant d'a- 
mélioration ; car, sans elle , sans les moyens 
d'y ^satisfaire, comment la concurrence de 
tous ces fournisseurs pourrait*-elle se soute- 
nir? Comment les mains innombrables qui 
se pressent autour des consommateurs pour 
leur faire accepter le produit de leur travail, 
en trouveraient-elles le salaire? Or, elles 
le trouvent, elles augmentent en nombre 
comme en industrie : il y a donc un accrois- 
sement correspondant dans les moyens de 
les salarier, de payer le fruit de leur tra- 
vail..... La conséquence est invincible, car il 
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n'y a pas de travail sans père, sans but et. 
sans sa}aire, et la conclusion Yraiment con*, 
solante que l'on doit tirer de tout ceci, c'est 
que le nombre de nos seniblable3) auxquels 
il est donné d'entrer en jouissance des fruits 
plus ou moins précieux que la main du Créa- 
teur a semés sur la tçrre, s'accroît journel- 
lement et dépasse infiniment la partie de la 
famille humaine qui jusqu'ici avait été ap- 
pelée à s'approprier quelques-unes de ces 
jouissances 

Ainsi, au lieu de s'affliger de voir l'Angle- 
terre plus heureuse , il faut se réjouir de voir 
l'humanité moins malheureuse... L'amour de 
l'humanité est le principe de la véritable 
philosophie, et dans le bonheur d'autrui 
il se place toujours un sentiment humain qui 
nous le fait, partager involontairement et 
même contre notre propre intérêt; car au 
fond de notre cœur, l'intérêt humain, qui 
est indestructible, finit toujours par dominer 
tou^ les autres, et se faire ressentir le premier. 

J'ai cru faire plaisir au lecteur, comme 
entrer dans les intérêts de son instruction , 
en lui présentant dans un cadre resserré* le 
tableau des articles principaux dont se com- 
pose le commerce de l'Angleterre.... Il lui 
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épargnera des recherches^ il fixera ses idées 
sur des objets peu connus ou qui étaient 

problématiques Ainsi rien n est moins 

connu y rien n'est asscrjetti à des évaluations 
plus fantastiques quele commercedel'Angle- 
terre avec l'Inde et rAmérique méridionale : 
ce sont des débouchés nouveaux sur la valeur 
desquels aucun document n'avait encore fixé 
nos idées; l'immense progrès de la fabrica- 
tion des soieries anglaises est aussi une chose 
presque ignorée sur le Continent ; il en est 
de même de l'accroissement du commerce des 
toiles et sur-tout de celui des mousselines et 
des batistes : les dernières ont mis hors de 
cours les produits de cette nature, dont la 
France avait . crée le genre et gardé long- 
temps la supériorité. Les premières sont au- 
jourd'hui importées dans l'Inde même, d'où 
pendant* plusieurs siècles elles nous furent 
apportées ;• ces deux faits sont nouveaux et 
connus d'un petit nombre de lecteurs: seule- 
ment , il est bon de les répandte ; ils renfer- 
ment un enseignement irrécusable sur la 

puissance du génie de l'homme, et sur les 
résultats d'une industrie perfectionnnée par 
les lumières, et constante dans ses laborieux 
progrès. ^ 



(49) 



M%/\ VV\VV%«<V«iWtt'V%W\VVt'Wt VV%^'V%1WWV««/V'\ WXiWt W»W«V\«\ WtV«/1-W«'W«<Wt 



CHAPITRE V. 



COLONIES ANGLAISES. 



Les colonies anglaises se divisent en an- 
ciennes et nouvelles colonies* 

Les premières sont celles dont la posses- 
sion est antérieure à la guerre de la révolu- 
tion : on en compte vingt-six. 

Les secondes sont celles que cette guerre 
a données à l'Angleterre, dépouilles opîmes 
de: tous les peuples coloniaux de l'Europe : 
elles sont au nombre de dix-sept. 

Aucune de ces colonies n'est un moyen 
direct de puissance pour l'Angleterre, au 
contraire elles demandent l'emploi d'une 
partie des soldats et des vaisseaux de la më- 
tfopole. C'est ainsi que Cuba , la Martinique 
et Saint-Domingue ne contribuaient pas di- 
rectement à la puissance effective de la 
France ni de l'Espagne, mais qu'elles occu- 
paient une partie de leurs forces militaires 
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» 

et navales; il n'existe dans l'histoire coloniale 
moderne qu'un seul exemple de secours , de 
coopération effective des colonies avec la 
métropole : il appartient aux colonies an<*- 
glaises de l'Amérique du Nord, qui, dans 
la guerre de 1756, formèrent des corps de 
troupes nationales pour aider l'Angleterre 
dans s^es entreprises contre l'Acadie et le Ca- 
nada. Hors de ce fait, on trouve les métro- 
poles toujours chargées de la garde soit in- 
térieure, soit extérieure des colonies ; ce qui 
en y comprenant , comme il est juste de le 
faire, les guerres dont ces possessions ont 
aussi été les objets directs, montre que les 
métropoles les ont acquises quelquiefois fbrt 
chèrement : dépenses d'autant plus àregrettcr 
qiie , par leur nature , ces propriétés sont fii^ 
gitives ,, et ne peuvent être possédées qu'A 
terme..... Le beau côté des possessions colo- 
niales est le produit commei^cial :^ ainsi le Cay 
nada occupé le qttàrt de la totalité du ton- 
nage anglais , c'èst-àKiire 600^000 tonneiaux. 
H consomme plus dcfs jpt^oduits de l'industrie 
anglaise que ne le font les Iildes orientales. 
La Jamaïque seule apporte aux douanes 
anglaises un tribut de 48,000,006 provenant 
d'une importation de cent mille barriques 
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de sucire ; Saint-Domingue donnaitàla France 
une balance de commerce de 40,000,000. 

Ce n'est pas une colonie , mais un empire, 
et un empire immense, que l'Angleterre pos- 
sède dans l'Inde. On pourrait faire à l'Angle- 
terre, relativement à cette possession , l'appli- 
cation de ce qui a été dit du Portugal à l'égard 
du Brésil, que sa tête était en Europe et son 
corps en Amérique : la disproportion de 
l'Angleterre avec l'Inde est aussi frappante 
que celle du Brésil avec le Portugal ; elle est 
plus éloignée de l'Indè, et la population in- 
dienne est proportionnellement plus nom- 
breuse : on ne force aucun calcul, en la 
portant à soixante millions habitans. Cette 
masse doit être contenue par une armée 
anglaise de vingt-deux mille hommes , sou- 
tei^uepar des troupes indigènes qui s'élèvent 
à cent vingt mille hommes ; c'est-à-dire que 
l'Inde est gardée pour l'Angleterre par des 
mains indiennes ; de plus l'armée anglaise 
de Vlpde doit défendra le territoire soumis à 
l'Angleterre contreîes pppulations quil'avoi- 
sijient^ et qui , outre les causes de dissentions 
ordinaires entre des états voisins, éprouvent 
sûrement le sentiment naturel contre une 
domination étrangère et tout-à-fait éloignée 
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des mœurs et de toutes les tendances de ceux 
sur lesquels elle s'exerce. On ne peut s'em- 
pêcher de reconnaître que cette disposition 
à se séparer, ne pourra que s'étendre et s'af- 
fermir par les progrès mêmes de cette civi- 
lisation que les Anglais mettent beaucoup de 
soin à importer dans l'Inde. L'attribut prin- 
cipal de la civilisation eât de rçndre ses droits 
à la raison, de faire ressentir plus vivement 
ce qui la blesse, et par conséquent d'en faire 
désirer le redressement : ce qui blesse pro- 
fondément l'homme civilisé effleure à peine 
celui qui ne l'est pas ; par conséquent la ci- 
vilisation tend à remettre chaque cho^e à sa 
place, comme étant le lieu que la raison lui 
assigne : or , cette raison dit que l'Inde doit 
être possédée par les Inâiens et pour les In? 
diens , comme elle inspire aux Anglais qiie 
l'Angleterre doit être occupée par les Anglais 
et non point par les Indiens. Quand donc la 
civilisation aura multiplié dans l'Inde les 
hommes à-peu-prè$ semblables aux Anglais, 
la difformité de leur assujettissement à un 
joug apporté de si loin, la bizarrerie.de le 
voir soutenu par eux-mêmes, la facilité de 
s'en affranchir, produiront dans l'Inde le 
mouvement rétroactif dont nous venons 
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(Vétre les témoins dans la contestation de 
TAmérique avec l'Espagne j la majorité de 
rinde arrivera comme celle de l'Amérique , 
tout y tend dans la nature, c'est elle qui l'a 
fait et non pas nous; chaque peuple, comme 
chaque être animé , a son jour de majorité, 
marqué pai^ le développement de ses forces 
et de son esprit..... L'époque de ce dévelop-* 
petnent pour l'Inde ne peut être assignée 
d'une manière précise ; mais elle arrivera par 
le complément inévitable de tous les élé- 

mens destinés à la produire 

Que perdra l'Angleterre à ce change-* 
ment ? Rien : au - contraire il est possible 
qu'elle y gagûe en cessant d'être obligée de 
pourvoir à la défense -^e l'Inde. On a porté 
trop haut les profits de l'Inde pour l'Angle^ 
tM^, on ks a mal compris; ils sont de deux 
espèces \ i^. les produits de la souveraineté, 
a», ceux du commerce. Les premiers, en y 
comprenant les frais des gderres indiennes, 
sont à peine suffîsans poar l'eiitretien de l'ét 
tablissement ; sous ce rapport cette posses- 
sion est plus de luxe que de profit véritable: 
aussi voit-on en Angleterre un bon nombre 
des esprits les plus patriotiques, comme les 
p^us éclairés , plus prêts de se détacher de 
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cette propriété que de la défendre. Elle rie 
retioii|r« son prix que dans lé commerce 
présent que l'Angleterre [a déjà réussi à y 
établir, et dans le commerce sans bornes que 
l'extension de la civilisation dans <;ette con ' 
trée lui montre comme ne pouvant lut 
échapper... Voilà ce qu'il faut bien entendre.^ 
II. a fallu la possession de l'Inde pour fonder 
]e commerce avec elle ; les progrès de celui-* 
ci , avec le temps, dispenseront de la néces^ 
site de la possession : antérieurement à cette 
époque, l'Inde n'acceptait rien ou presque 
rien de l'Europe, celle-^i n'était admise que 
pour son argent; la conquête a donné à 
L'Europe les moyens d'y faire pénétrer lesr 
goûts de l'Europe même , dès^lors l'impor-n 
tation des métaux a .été moins nécessaive.» 
on a pu commencer à, commercer avec Flode 
par voie d'échange, comme on le fait avec 
t<^es les parties du monde^ non pas à titre 
de propriété , mais à titre de conformité de 
goûts; plus cette conformité s'étend, plus 
aussi le commerce d'échange s'établit, et? 
comme l'Inde est, par son étendue, par sa po^ 
pulation et par sa richesse , le plus opulent 
marché de l'univers, il est évident qu'il est 
destmé à devenir du plus grand prix pour 
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l'Europe , et sur-tout pour l'Angleterre, qui 
aura appris à pourvoir ce marché et qm pos- . 
sède.plus dç moyens de le faire avec avan- 
tage : aussi voit-on le commerce anglais se 
tourner de préférence vers cette contrée, les 
siècles seulement donneront à l'Amérique ces 
races nombreuses dont le sol de l'Inde est 
chargé; tout est fait dans l'Inde pour le 

* 

commerce. Tout est encore à faire en Amé- 
rique ; la grande difficulté es( vaincue, celle 
de donner à l'Inde les goûts de l'Europe; 
l'Angleterre a triomphé de cet obstacle, il 
est levé, il ne s'agit plus que d'élargir les voies 
par lesquelles , heureux vainqueur • de l'in- 
dustrie indienne, l'Angleterre introduit les 
goûts de l'Europe aux lieux qui les igno- 
raient, qui les repoussaient , ou qui les com- 
battaient avec avantage-.. Ce sera à ce point 
que la possession de l'Inde deviendra moins 
qu'indifférente à l'Angleterre ; car alors e^e 
pèsera sur elle, et l'Angleterre pourra se dé- 
mettre de sa possession lorsqu'elle aura la 
certitude de pouvoir conserver l'ouverture 
de ses marchés... Toute la question de l'Inde 
se réduit à une simple balance de commerce 
et aux moyens de se l'assurer. Est-elle en i 
votre faveur d'une manière durable? rendez 
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rirtde à elle-trtêmè. Vous est-elle contraire? 
continuez à garder l'Inde, pour y poursuivre 
là culture des consommations européennes ; 
faites pénétrer leur goût dans ce sol qui leur 
fut si long-temps rebelle ; portez dans vos 
ateliers cette supériorité industrielle qui com- 
pense la différence du climat et de la subsis- 
tance de rinde avec leurs correspondans 
en Europe , et lorsque vous aurez gagné ces 
points capitaux, séparez- vous courageuse- 
ment de rinde et laissez les regrets à cette 
classe routinière qui ne sait pas voir l'Eu- 
rope et rinde réagir commercialement l'une 

sur l'autre L'Europe est, sur ce sujet, 

remplie de doctrines irréfléchies ; la plupart 
de ses habitans , même dans les classes su- 
périeures, sont frappés de stupeur quand 
ils entendent dire qu'aujourd'hui l'Europe 
envoie des mousselines dans l'Inde : com- 
bien y a-t-il de personnes qui sachent, ou qui 
ne soient étonnées d'apprendre qu'eu 1822 
l'Angleterre a exporté dans l'Inde, malgré 
un climat très - défavorable à ce genre de 
commerce , des produits de ses manufac- 
tures de laine pour la somme de 36,ooo,ooo , 
et que dans cette fourniture il entre pour 
1 7,000,000 de vêtemens confectionnés ; de 
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qui ajoute le bénéfice de la main d'oeuvre à 
la fourniture de la matière première. Il en 
sera de la séparation de l'Inde avec l'Angle- 
terre comme il en a été de celle des États- 
Unis avec elle. Ils avaient été fondés et peu- 
plés par l'Angleterre ; les goûts anglais 
étaient devenus par là même les goûts de la 
population entière; l'accroissement de celle- 
ci ,' ainsi que celui de ses lumières , amena la 
séparation avec la métrople; ce divorce si 
redouté, combattu avec tant de frais, re- 
poussé par les augures les plus sinistres, a 
fini par être également avantageux aux deux 
états ; il a fait la fortune des deux conten- 
dans : l'Amérique du Nord est aujourd'hui le 
marché le plus fructueux, le débouché le plus 
avantageux de l'Angleterre; de leur côté, les 
États-Unis sont bien mieux partagés par la 
liberté ^ qu'ils ne l'étaient par l'état purement 
colonial, tout le monde a donc gagné à la sé- 
paration : que signifient donc toutes ces ter- 
reurs dont on remplit le monde avec tant 
de fracas sur les suites des sessions entre 
lesmétroples et les colonies? C'est |iinsi qu'un 
jour l'Espagne et le Brésil reconnaîtront 
qu'ils ont gagné à perdre, l'une l'Amérique, 
et l'autre le Brésil. La perte de la souveraineté 
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ti*est dommageable que lorsqu'elle est accom^ 
pagnée de celle du commerce ; mais quand 
celui-ci reste, la souveraineté peut s'en aller, 
sur-tout à l'égard d'un peuple qui cultive 
les arts de l'industrie, et qui peut faire rece- 
voir ses produits dans les lieux où l'on a 
rejeté son autorité.... Ces principes sont cer- 
tains; les faits, à force de se répéter, les 
ont rendus presque vulgaires , et jles esprits 
sont préparés à recevoir sans colère et à voir 
se réaliser sans étonnement les mêmes an- 
nonces qui , il y a quelques années , faisaient 
crier à la témérité et presque au crime. • 

Le monde est plein de notions erronées 
sur la rivalité commerciale des États-Unis 
avec l'Angleterre : à cet égard, toute erreur 
est désormais impossible d'après les tableaux 
officiels annexés à YÉtat de VJngleterre 
en 1822, page 171. Ils constatent l'immense 
supériorité de l'Angleterre, qui exporte: 
En Europe. . . . . . 641,000,000 

Et hors de l'Europe. . . . 365,ooo,ooo 

Tandis que l'Amérique exporte : 

En Europe 100,000,000 

Hors de l'Europe . . . . 1 5o,ooo,ooo 

La différence entre les deux commerces 

est donc très-grande , et comme l'Angleterre 

4- 
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part d'un point beaucoup plus avancé, et 
qu'elle oppose progrès à progrès , il faudra 
à r Amérique beaucoup de temps pour fat- 
teiudre. La supériorité des Etats-Unis ne sp 
fait encore sep tir qu'aui^ Antilles : là ils do- 
minent incontestablement, parce qu'ils pro- 
duisent les denrétîs qye ces îles opt intérêt 
à tirer d'^ux directement; mais dès qu'il 
s'agit d'objets d'industrie, l'Angleterre rentre 
dans sa supériorité, rpconmie par le monde 
entier, devenu son tributaire pour ce genre 
de fourniture. 

Tel ^st l'état commercial et colonial de 
l'Angleterre : c'est le plus somptueux édi&ce 
que le génie 4^ l'homme ait jamais élevé; il 
est devant nos yeux, l'architecte est un des 
plus petits peuples de l'univers: en voyant; à- 
la-fois l'ouvrage et l'ouvrier , le succès et la 
récompense, il est bien naturel de recher- 
cher le ressort qui a donné à ce peuple la 
force d'exécuter ces merveilles , il n'est pas 
difficile de le découvrir : il consiste dans la 
bonté des institutions et dans l'absence des 
préjugés; quand l'institution primitive est 
vicieuse, rien ne coûte plus que de la redres- 
ser, mille intérêts sont toujours là pour la 
défendre; remonter du mal au bien, sur- 



paîjde pte^ùe totifôtir^ là fôi^éé de cèui c^ùi 
gôtiverriféir^t : nVais qtmià tihsiïtaiîà)îî^ ist 
t'ondéé s*ir h ràiscytt éï là véWté; quand* élïé 
garanïM éti^ int^rés^s" (é cfroit dé regarder 
à tout ce qui se fait et lé pbùVoii* dfe dit é Ce 
qu'ils ont vu ; quand l'institution a donné 
des sentinelles et des organes à tous les in- 
térêts publics; quand le travail industrieux 
n'est pas recommandé aux dédains d'une 
oisiveté superbe et infructueuse; quand il 
n'est pas nécessaire de planter son épée à 
côté de la borne de son champ pour ne pas 
déroger; quand le fils du lord qui se pré- 
sente pour remplacer son père dans la cham- 
bre aristocratique de l'Angleterre , n'a pas à 
rougir de la fortune que le commerce a pu 
lui valoir: alors toutes les facultés d'un peu- 
ple se déploient librement dans toutes les 
carrières de l'utilité; alors ilétotine le monde 
par le spectacle d'une prospérité dont la 
cause et l'explication se trouvent dans la 
conformité des institutions avec la droite 
raison, et dans l'absence des préjugés et des 
obstacles qui ont fait le malheur de tant 
d'autres pays: telle a été la source de la 
prospérité et de la puissance de l'Angleterre.. 
Elle a fondé ses institutions sur la nature , 
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elle s'est débarrassée des obstacles ennemis de 
ses progrès , elle recueille les fruits de ses 
lumières et de ses travaux... Voyons mainte- 
nant quels appuis elle a donnés à cette opu- 
lence et à son pouvoir. 



\ 
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CHAPITRE VI. 



MARINE ANGLAISE. 



Un Oriental dirait que l'on compterait 
plutôt les grains de sable sur les bords de 
l'Océan, et les étoiles du firmament, que 
l'on ne compterait la marine anglaise. Toute 
cette poésie peut être réduite à l'énoncé 
d'unjB grande vérité : c'est qu'il n'a jamais 
existé rien de pareil à la marine anglaise; 
jamais l'Océan n'a vu s'élever sur ses vastes 
plaines un pouvoir aussi étendu , il a quel- 
que chose de l'immenâité même du théâtre 
où s'exerce son empire. 

L'Angleterre a entre tenu pendant la guerre 
une flotte qui, en bâtimens de toute gran- 
deur^ comptait plus de mille navires. • . . Elle 
les faisait monter par i3o,ooo matelots ou 
soldats de marine : tel est le matériel de la 
marine anglaise ; son développement est fa- 
vorisé par les plus heureuses circonstances; 
elle est réunie dans des ports dont on ne peut 



r 



( 56 ) 

pas intercepter la communication entre eux, 
de manière à ce que cette marine soit, pour 
^ ainsi dire, toujours rassemblées chose bien 
essentielle et dont l'absence se fait ressentir 
vivement à la France , dont la marine est à 
moitié dans l'Océan et à moitié dans la Mé- 
diterranée, ainsi qu'à l'Espagne, dont la flotte 
est séparée en trois départemens qui ne 
peuvent se pvéteF aucun secours., k Eérol , 
Cadix et Carthagène ; la mairiu^ anglaise ne 
peut être combattue que par u^ie cOalilion; 
un seul assaillant serait écvasé pax elle dans 
mi jour , cocaïne il arriva k 1^ âottte es-? 
pagnole envoyée, par le cardinaL Albéroni 
pour eavahir la Sicilei: ce s^svait un. ai^e d'in^ 
sanité véritable de la part dlun seul de se 

commettre, avec la flotte anglaise La 

guerre ne peut donc être soutenue qxie pap 
une coalition ; mais quels, ne sont pas lesdés^ 
avantages d'une coalition; formée d'hommes 
et d'intérêts différens , avec des. Ipngages^ di- 
vers, et devant, pour sexéimir, partir, de lieux 
éloignés les urs des autres , ne pouvant pas 
se rassembler du nord au midi , et du> midi 
aiL nord sans, passer sous les canons de l'An- 
gleterre, et sans s'exposer à se faire dé- 
truire en détail. Ce bonheur de position 
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ekitre les deux parties maritimes de l'Europe; 
Ttiuité d'boBimes> de plans, d'intérêts, de 
langage, de œéthode nautique et de tacti- 
que iwîlitairç ajoutent beaucoup à la force 
matérielle fie la marine anglaise. L'habileté 
de «es n^rim , formés par, l'exercice conti- 
nuel dl'Hne i^vigation qKii embrasse le 
Hionjd^ ; . l'arï die ses €0nsts?itcteur& perfeo- 
tioiptné pac une aijpplicadon journalière ; la 
£icili<té. de sea appso^visipnmemensi, qu'elle 
peut tiarey de ses pr^opres possessions et de 
toute$( les par tie& du globe sous la protection 
de sa majcine;. tout contribue à donner à la 
miari^e anglaise 5 sur loiite celle de l'Europe 
réupfflC: ou séparée V iwa^' supériorité qu'on 
ne peuli ni lui arracher , ni lui contester. . 
BésownaisJJkn'y a- plus, que des batailles de 
lai Hog»ie OU' de Trafaigar poiu* qui voudra 
la combattre; désoîinjais. tout Tais&eau qonsr 
tcuit contre elle finira^ par l'avoir été pouu 
dte et partira du. Teiel , de Brest ou de Ca- 
dix pour aller prendiie. place à Portsmouth 
à côté desvaisseau:39 construite pari des mains 
anglaises. Il faut savoir reconnaître cette 
vérité, quelque dure qu'elle puisse être, car 
son adoption peut préserver des désastres 
inévitables attachés à sa méconnaissance: les 



( 58 ) 

douleurs de l'orgueil, les éruptions de la 
témérité, ne doivent jamais entrer dans la 
direction des affaires humaines. 

La richesse militaire navale de l'Angle- 
terre est telle que des pertes qui seraient 
fort sensibles pour d'antres marines, sont 
à peine perceptibles pour celle de l'Angle- 
terre : ainsi, qu'elle perde quelques vaisseaux 
de plus ou de moins, en quoi sa puissance en 
serait-elle affectée avec les immenses moyens 
qu'elle posède? Ce serait à l'honneur du 
pavillon qu'elle serait sensible, plutôt qu'à 
la perte matérielle de navires dont les sup- 
pléans sont toujours prêts dans ses ports. 
Quand les choses sont arrivées à un certain 
point, on cesse de compter , et l'Angleterre 
en est là relativement à sa marine; je le ré- 
pète, quelques vaisseaux déplus ou de moins 
ne lui importent en rien : son trésor et ses 
chantiers sont toujours là pour réparer les 
pertes qu'elle pourrai! éprouver , et il est fort 
probable que ce serait aux dépens de ses 
ennemis qu'elle les réparerait. 



/ 
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CHAPITRE VII. 



ORDRE METHODIQUE DES ISTABLISSEMENS MARI- 
TIMES ET COLONIAUX DE l'aNGLETERRE. 



Voici un sujet digne d'une grande atten- 
tion , je voudrais le présenter de manière à 
fixer celle des lecteurs.... Il s'agit de mon- 
trer comment l'Angleterre a formé sur tous 
les contours du globe une chaîne de postes 
insulaires. ou militaires, qui servent à-la-fois 
d'arsenaux et ae relâches à ses flottes et , de 
plus, de moyens d'observation contre les îles 
militaires et les relâches des flottes des au- 
tres peuples. Une vaste combinaison a donné 
ces points d'appui à la puissance anglaise , 
ré3ultat aussi redoutable que savant, et qui 
a exigé de la part de son auteur l'accord des 
lumières avec la persévérance'. Je prie de 
suivre attentivement la revue de cette série 
d'établissemens qui se prolongent d'un bout 
du monde à l'autre. Commençons par l'Amé-^ 
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rique. La partie de cette contrée la plus re- 
culée vers le nord appartient à l'Angleterre ; 
c'est un espace immense et dont elle tire 
déjà de grantfe avantages , car elle occupé 
le quart de la navigation totale de la Grande- 
Bretagne. Hallifax est dan& e^tto . pyrite, le 
port mlitaire des flottons anglaise».. De ce 
point, elles protègent les possessions bri- 
tanniques, sur-tout Terre-Neuve, qui est au 
nombre des propriétés les plus précieuses de 
l'Angleterre ; elfe peut eu écaîPter tous ses 
ennemis y qui n'ont ni port ni a^seiiafix daïiB 
ces parages éloignés, apanage exclusif de 
l'Angleterre; de ce f)oint d^Hallife:*, les flbftes 
anglaises peuvc^tit se porter sur les eètesdes 
Élîats-Unis^ comme elle» l'ont fail? datts là der- 
nière go«erre: cette station est d'une gi^atide* 
importance pour l'Angleterre* Viennent eh- 
suite lès île^ Bafaama, stir laFoute de.<î An- 
ti^es à l'Amérique du nord, et> sût ûiàie dès 
dàuGt Amériques l'une versUautre.... lie temj>s^ 
fera que oe passage sîôPâ'l'un des pl'os' fré- 
quentés derutiiv«fô,lorsqa'ilf auradonnéaux 
deux Amériques les développemens que leur 
promettent la nature et la liberté. L'Angle- 
terre n'a pas oublié de fortifier un dé ces 
points insulaires et de s^y donner les moyens 
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de maHriser cet important partage. Ë)le a 
élevé un Gibraltai' à New^Provîdence. 

Une grande partiç dfis îles Antilles appar- 
tient ^ l'Angleterre. I^a dernière guerre lui 
a livré l'île espagnole dç la Trinité et File 
ffançai^^ de Sainte^Lucie : la première lui 
çsç précieuse comme point commercial avec 
le continent ci^devant espagnol ; la seconde 
établit un po^te d'observation contre la Mar- 
tinique , qui est l'île militaire de la France. 
La possession de Sainte-^Lucie par l'Angle- 
terre ^nnulle complètement la Martinique 
comme port de guerre, rend l'attaque de cette 
île très^façile pour l'Angleterre, et sa défense 
impossible par la France. Aussi ne conçoit- 
on pas comment la France s'obstine à conser- 
ver à grands frais des fortifications à la Mar* 
tinique , lorsqu'elle n'a plus le grand intérêt 
de la défçnse de Saint-Domingue, et qu'elle 
manqué de tous les moyens d'attaque con- 
tre les îles anglaises.. Elle est inférieure en 
marine à l'Angleterre; elle n'a plus l'appui de 
la marine espagnole dans les Antilles, puis- 
que l'Espagne ne possède plus rien sur le 
can,t5.nept américain » et que sa colonie de 
Cuba ne pent pins être considérée comme 
devant lui rester. L'Angleterre possède dans 
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cet archipel américain tous les moyens de 
défense et d'attaque; elle a son arsenal à 
Antigo'a , et des ports à la Barbade et à la 
Jamaïque , de manière à pouvoir se porter 
à volonté datas toutes les directions que lui 
indiquerait le besoin d'attaquer ou de se 
défendre. Le golfe du Mexique n'est pas 
exempt de la présence de la puissance an- 
glaise ; car l'Angleterre y possède une éten- 
due de territoire fort vaste sur la côte de Ju- 
catan, d'où elle a la facilité d'exploiter les 
bois de Campéche, si précieux pour ses ma- 
nufactures. 

Mais la plus précieuse acquisition que 
l'Angleterre ait faite dans ces mêmes parages, 
est celle de l'île de la Trinité : sa situation 
très -rapprochée du continent espagnol lui 
ouvre avec cette riche contrée les plus larges 
comme les plys fructueux débouchés de 
commerce ; l'île a de bons ports , elle est très- 
fertile ; inféconde sous des mains espagnoles, 
elle obtiendra par des mains anglaises la 
prospérité dont l'inertie et l'incurie des an- 
ciens maîtres l'avaient privée : les Anglais 
l'eurent à peine possédée pendant dix ans » 
que sa face fut entièrement changée, avan- 
tage assuré à tout passage de la domination 
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d'hommes sans activité et sans goût des jouis- 
sances y à celle d'hommes aiguillonnés dans 
leur travail par Famour des jouissances et 
par le besoin de larges consommations. La 
révolution de l'Amérique fera la fortune de 
l'ile de la Trinité , en tenant ouverts tous les 
ports que la domination espagnole tenait 
fermés , en faisant passer ces vastes et riches 
contrées de l'état de mort et de misère dans 
lequel la domination espagnole les mainte- 
tait par système, à un état de vie, de popu- 
lation et d'existence produit par un système 
absolument contraire. Il est permis d'au- 
gurer d'après la considération des effets 
ordinaires du voisinage entre les états , 
qu'une possession européenne de cette im- 
portance sur la côte de l'Amérique, dans le 
contact qui en est la suite nécessaire, de- 
viendra une pomme de discorde entre l'An- 
gleterre et l'Amérique, et que celle-ci tendra 
à la faire rentrer dans l'eusemlée du système 
américain et à la rattacher au corps de l'A- 
mérique. 

L'Angleterre n'a pas dédaigné le partage 
de la Guiane hollandaise avec ses anciens 
possesseurs, et elle s'est fait attribuer par le 
congrès de Vienne la moitié de la colonie, 
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connue génériquemètit sous le nom de co- • 
lonie de Surinam. Plusieurs fois l'Angleterre 
a tenté de s'établir sur les côtes de l'Amé- 
rique méridionale , soit aux îles Falkland 
ou M^louines , dans le grand Océan , soit à 
nie de Juan Fernandez dans la mer Paci- 
fique; par l'occupation-de ces deux points ; 
elle embrassait la totalité de l'Amérique du 
Sud : ce plan faisait partie du système qu'elle 
a si habilement conçu et qu'elle a si savam- 
ment exécuté. L' Espagne opposa la plus ferme 
résistance à ce projet; elle trouva de Tappui 
dans la France , et en 1770 on vit courir aux 
armes pour et contre cette prétention, qu'une 
heureuse conciliation parvint à écarter : l'Es- 
pagne fut moins heureuse pour éloigner 
l'Angleterre du voisinage de ses possessions 
mexicaines ; car les Anglais s'y sont établis 
dans ime position intermédiaire entre le 
Nouveau-Mexique et l'Amérique. En 1 790 , 
la guerre fut %. la veille d'éclater entre les 
deux puissances pour l'affaire du Noutha- 
Londy sur laquelle la France, alors tout oc- 
cupée de sa révolution , obtint de l'Espagne 
de se relâcTier. On voit, par cet exposé, que 
r Angleterre n'a rien négligé de ce qui pouvait 
lui donner les moyens de former sur les 
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cotes de l'AjHérique les établissemens les plus 
avantageux sous le double rapport de la puis-» 
sance et du comrnerce , et que , fidèle au sys^ 
tème que lui a dicté sa nature de puissance 
maritime, elle a cimenté cet établissement 
par Toccupation de points dont la garde 
peut être confiée suffisamment à sa mc^rine« 
Nous allons trouver le même système pour- 
suivi avec la même rectitude de plan et le 
même bonheur d'exécution^ dans toutes les 
autres parties du globe. 

Entre l'Amérique et l'Afrique, et sur la 
route de l'Europe vers le Brésil et Buenos- 
Ayres et la pointe de l'Amérique, s'élevait un 
volcan élancé des gouffres de l'Océan , sem- 
blable à un château fort placé sur les flots :, 
c'est Sainte-Hélène, le témoin de la plus 
grande infortune qu'ait encore éprouvée 
aucun mortel; l'Angleterre s'est saisie de ce 
poste inabordable pour quiconque n'en est 
pas le maître : c'est la relâche de ses navires 
de l'Inde et de ceux qui vont au Brésil et qui 
en viennent, ou qui se proposent les mers du 
Sud pour objets de leur cours. Ce point a 
été choisi merveilleusement comme échelle 
entre l'Amérique et l'Afrique, entre l'Europe 
et l'Asie. 

■ 5 
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^ La pointe de l'Afrique , dans toute Féten- 
dne où la possédait la Hollande et dans 
celle où l'imagination peut la concevoir, 
quand il s'agit d'espaces immenses encore 
inhabités, est devenue l'apanage de l'Angle- 
terre depuis la dernière guerre : cette position 
convenait merveilleusement au maître de 
l'Inde. Quand la Hollande avait beaucoup de 
pouvoir et de commerce dans cette contrée, 
la possesion du cap de Bonne-Espérance lui 
allait comme l'appendice naturel de ce pou- 
voir dans les contrées orientâtes. Les Por- 
tugais l'avaient possédé à ce titre : ainsi le 
cap paraît être le domaine naturel du peu- 
ple européen qui domine dans l'Inde : l'his- 
toire montre le cap passant successivement 
entre les mains du peuple supérieur dans les 
mers indiennes; l'empire anglais dans l'Inde 
surpassant à une distance infinie toutes les 
autres possessions européennes aux mêmes 
lieux, la propriété du cap a dû revenir à 
l'Angleterre parla même force de choses qtii 
l'avait fait passer successivement des Por- 
tugais aux Hollandais, à mesure que la puis- 
sance des uns l'avait emporté sur celle 
des autres; c'est de Madras, de Bombay, de 
Calcuta que les Anglais ont conquris le cap 
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de Bonii«-Éspéy&iicé; Hïais ih ne s^^ont pad 
bornés là,ki*r$ vpeux s$; a<int aua§i' jjoptéf 
s»r l'He-de-France: , olle, f rt . çituçç mr: h 
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grf^ndoiçpqtedj&rinde. CQrpînç point milif 
taire, elLQfcst f<>H .iiftpartapt^; le nid q<i'çU^ 
a lait à TAngleterre dan$ !e long cogrs d^ la 
derni^Fe guerre, raaverti0d:e ianéce^sité de 
ne pas laisser, an pouvoir de la seule puis- 
sance qui puisse la contrebalancer, un* 
position d'où elle-pQurr^^çJroubler aa:/nftV 
vigation vers les contrées orientakfi: les da* 
magefs que Tlle^de-France avait fait BupjH>r- 
:ter à l'Angleterre, avaient été ressentes par 
elle assez vivement pour qu'elle ne se soit 
pas refusée k une expédition aussi gigan^ 
tesque que celle: <lu transport d'une armée 
de 55,000 hommes , partis de l'Inde pour 
faire cette conquête ; elle a étéassurée à l'An- 
gleterre par les traités de 1814. L'oetupa- 
tion de l'Ile'' de-France par ^Angleterre en- 
lève toute importance politique à l'Ile-de»- 
Bourbou; elle doit interdire à la France de 
songer à des établissemens à portée de File* 
de-France et du cap de Bonne-Espérance , 
comme, par exemple, à Madagascar; car, si*^ 
tués entre deux possédions anglaises, ils ne 
tarderaient pas à en augmenter le nombre. 
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Les detix côtes tle Malïibar et ê^ Card-^ 
tnandel appartielrinent à l'Angleterre : pour 
§^rt mieux assurer la possession, elle s'est 
fait céder Cochin pai? le Portugal et Ceylan 
par la Hollande. Cette 'dernière île, renferi- 
mant un port de l'importance de Trinque- 
male , forme la liaison entre les deux cotes de 
la presqu'île de l'Inde ,' et donne à ses flottes 
la faculté de se porter sur l'ime ou sur 
l'autre, d'après les besoins ou les plans de 
leur possesseur. 

Plus loin, dans les mers reculées qui con» 
duisent de l'Asie en Amérique , l'Angleterre 
s'est approprié exclusivement le vaste con- 
tinent de la Nouvelle-Hollande; elle a choisi, 
de plus, d'autres stations dans les vastes ar- 
chipels de la mer du Sud; elle y a placé des 
pierres d'attente pour les grands changemens 
que le cours des âges, secondé par la nou- 
velle liberté et la nouvelle civilisation , ne 
peut manquer d'opérer dans les contrées 
qu'on peut appeler encore vierges de tout 
établissement humain. 

Si nous reportons nos regards sur l'Eu- 
rope, qu'apercevrons -nous? Toutes les mers 
comme jalonnées par les stations anglaises. 
A Gibraltar, elle tient les clefs de la Médi- 
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terranée ; à Malte, elie coupe en deux cette 
mer, et pèse à-la- fois sur lltalie, TAâ^que 
et le Levant ; à Corfou , elle ouvre ou ferme 
l'Adriatique, commande en même temps à la 
côte orientale de lltalie , à la côte occiden-r 
taie de la Grèce, et bloque i^ volonté les trois 
seuls ports que possède FAutriche, Venise, 
Trieste et Fiume. L'occupation de Malte et de 
Corfou furent deux coups de maître frappés 
par l'Angleterre et que tous les intérêts de 
l'Europe défendaient de sanctionner : par là , 
la Méditerranée est devenue une nier fer- 
mée. En remontant vers l'Europe septentrior 
nale, nous y retrouverons l'Angleterre éta^ 
blie sur les mêmes principes. A Jersey, elle 
observe , inquiète les côtes de France et in- 
tercejpte la navigation ; elle y a un observa- 
toire sur Cherbourg; elle s'est fait céder l'ile 
deFerroë parleDanemarckrdece point elle 
peut intercepter tout navire qui tenteraitde 
s'échapper par le Nord , en évitant le dange- 
reux passage de la Manche. A Héligolan4 , 
elle observe les embouchures de l'Elbe et du 
Veser ^principaux débouchés de l'Allemagne, 
et surveille le Nord , dont les flottes , après 
avoir franchi le Sund, ne pourraient se sous- 
traire à la station d'Héligoland. Le choix de 
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celHî station est un trait de rare habileté; 
elle est destinée principalement contre la 
8uède, le Danemàrck et la Russie, que l'An- 
gleterre a plusieurs fois trouvés prêts à se 
réunir contre elle. De ce poste elle peut bra* 
ver leur coalition. Telle est cette chaîne de 
postes que l'Angleterre s'est faite autour du 
monde : fut-il jamais rien de mieux calculé, 
de mieux lié ensemble, de plus favorable au 
propriétaire, de plus fôcheux pour les ad- 
versaires? L'Angleterre a fait du monde ce 
qu'un habile architecte fait d'un bâtiment , 
dans lequel il ménage les communications 
avec l'art nécessaire po\ir que chaque partie 
facilite un passage sûr et commode vers les 
autres. 

Observons i*^. que ce superbe plan a4ms 
son complément dans la dernière guerre^ 
que pour l'accomplir l'Angleterre n'a pas plus 
ménagé les amis que les ennemis; que si elle 
a pris la Trinité à l'Espagne, Sainte-Lucie 
et l'Ile-de-France à la France, elle ne s'est pas 
refusée à dépouiller ses alliés et ses amis 
de tous les temps, les Hollandais et l^s Por- 
tugais , les uns de la moitié de Surinam , du 
cap de Bonne-Espérance et de Ceylan , le» 
autres de Cochin. Les plus maltraités de tous 
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tou$ ont été les Hollandais , et TAnglei^rr^ 
leur avait veadu d'avance fort chèrem^nl: 
la Belgique et sa protection à venir pcxur Jbe 
maintien de leur nouvelle existence poli-* 
tique* 

2^. Que l'Angleterre po^^^ède, hors de 
l'Europe, quatre vastes empires : le Canada , 
la colonie du Cap , l'Inde et la Nouvelle-Hoi^ 
lande. 

3^. Que la France a possédé dans l'Amé- 
rique çt dans l'Inde plus que ne possède ac* 
tuellement l'Angleterre i car la vaste contrée 
de la Louisiane lui appartenait. 
* 4**. Que le choix de l'Angleterre dans ces 
possessions a été le résultat de deux consi^ 
dérations : i^. qu'étant peu forte en troupes 
réglées y il lui allait des possessions dont 
la garde n'en exigeât qu'un petit nombre; 
ao. qu'étant puissance maritime supérieure, 
elle ne devait s'attacher qu'à ces possessions 
qui prêtent à une défense maritime, et qui par 
conséquent sont insulaires et peu étendues, 
autant que cela serait possible. Ce plan a exigé 
une sagacité judicieuse dans la conception 
et une rare persévérance dans l'exécution; 
mais qui a pu donner à l'Angleterre ces dons 
précieux et le bonheur si rare de les appli- 
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quer avec le plus entier succès? Ses institu- 
tions.... une nation formée en conseil per^ 
manent , dans laquelle la plus libre manifes-^ 
tation de Topinion ne permet pas de détour- 
ner long-temps les intérêts publics de leur 
direction nécessaire. Je le demande avec dou- 
leur, comme Français, si lorsque la France 
était en Amérique et en Asie à la place où 
l'on voit l'Angleterre , elle avait joui d'insti- 
tutions aussi favorables à ses intérêts publics, 
verrail-on aujourd'hui l'Angleterre à la place 
de la France? Non sans doute : rien ne lui 
manquait pour conserver et consolider ce 
qu'elle avait acquis ; des marins habiles, des 
troupes braves et nombreuses : il n'y avait 
d'absent que ce qui donne la vie à tout, des 
institutions. Avec elles, plus de distractions, 
de sommeil , de fantaisies : la sentinelle , l'o- 
pinion publique, est toujours là; il faut sans 
cesse pouvoir lui répondre et la satisfaire. 
Mais quand tout se passe dans l'enceinte des 
cabinets entre quelques hommes , dans l'ab- 
sence et le silence des intéressés , il n'y a 
plus de plan, plus de suite; tout prend une 
teinte passagère et personnelle; l'autorité 
répond à tout et de tout , couvre tout , et un 
état passe , sans moyens de préservation , du 
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plus faeutde^ré an pl»6 has, en laissatit à se» 
eiiii^iiiis tous les av^tages qu'il pouvait 
conserver en propre. Si la révolution ne fut 
pas arrivée si tard , la France régnerait en- 
core en Asie et en Amérique à la place de 
l'Angleterre , parce qu'avec des institutions 
semblables elle aurait eu tout ce qui a valu 
à l'Angleterre l'empire qu'elle a perdu rau- 
joiird'hui cette perte n'aurait pas lieu; la 
force des intérêts publics donnerait au gou- 
vernement la direction préservatrice de ce 
grand dommage. Que ceux qui trouvent tant 
de plaisir à adresser à la révolution des re • 
proches qui ne peuvent pas tomber sur son 
essence même, mais seulement sur quelques- 
uns de ses actes, apprennent par là ce que 
son retard a coûté à la France , et à modérer 
l'ardeur de leurs incriminations. 

Montesquieu a dit qu'il existait dans les 
institutions de chaque peuple des vices et 
des vertus cachées qui décidaient de leurs 
destinées... La France , supérieure à l'Angle- 
terre sur beaucoup de points, ne lui serait 
pas restée inférieure en puissance si elle 
n'eût pas été inégale avec elle en institu- 
tions : le sort a voulu , et ce rappel ne ren- 
ferme aucune intention critique , mais seu- 
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lement un rapprochement historique fortsin-^ 
gulier, que Chatam gouvernât l'Anglebvre 
pendant que Madame de Pompadour gou-* 
vannait ceux qui gouvernaient jilors laFrance* 
Il était évident que l'Angleterre devait ga- 
gner l'Inde et l'Amérique , et la France les 
perdre. 

Pour connaître le ré&ultat d'une lutte, il 
ne faut que comparer les combattans : quand 
Eugène et Marlborough se trouvaient en pré- 
sence avec Villeroi , on savait d'avance que 
la France serait battue. 



C?5) 



A^V\tV\MV«'«VV«V\«VV«V«MAA«»Wt'«IV%lVVt«>V%VVk<V%/«iVM«>V«'VV«>VV«V««VVVV««VV«V««tVWtlWVt 



CHAPITRE VIII. 



ARMEE AICèliAISE. 



Le but de cet article est d'assigner quelle 
quantité de troupes l'Angleterre peut em- 
ployer sur le Continent : comme l'objet de 
cet écrit est d'indiquer l'action possible de 
l'Angleterre sur le Continent, il faut recher- 
cher avec quelle somme de forces elle peut 
agir sur lui. 

La population qui contribue à la forma- 
tion de l'armée anglaise , étant celle des trois 
roy aumes , s'élève à 18,000,000 d'hommes. 

L'Angleterre employant plus de cent mille 
matelots sur ses flottes de guerre , cette cir- 
constance, qui lui est particulière, diminue 
le nombre des hommes propres à former 
l'armée de terre. 

Les grandes armées continentales de la 
Russie 9 de la Prusse et de l'Autriche avaient 
éclipsé l'armée anglaise i on se doutait à 



peine sur le Continent qu'il y eut une armée 
anglaise. Elle habitait davantage les contrées 
coloniales et séparées de l'Europe, que l'An- 
gleterre même. Dans les derniers temps de 
la dernière guerre , elle a reparu avec éclat 
sur le Continent. Les menaces de descente 
faites à plusieurs reprises, et sur-tout par Na- 
poléon, avaient fait courir aux armes une 
partie de l'Angleterre. Outre ses troupes ré- 
glées, elle compte plusieurs espèces de corps 
armés, régulièrement organisés, tels que les 
milices , les fencibles de terre et de mer, les 
joymenri : Fétat émané du bureau de l'aide- 
de-camp général du généralissime de l'ar- 
mée anglaise , le duc d'York, portait en 1 8 1 5 
le nombre total de ces troupes à trois cent 
mille hommes. On voit dans VÉtat de VAn^ 
gleterre en 1821, page a8, que la réduction 
du militaire de terre et de mer depuis 181 5, 
s'est élevée à trois cent mille hommes; qu'en 
1819 l'armée avait été fixée à quatre-vingt-dix- 
neuf mille hommes, et en 1 821 à quatre-vingt- 
un mille. La plus grande partie de cette force 
est employée dans l'Inde et en Irlande, ainsi 
que dans les innombrables colonies et pos- 
tes insulaires qu'occupe l'Angleterre : après 
les avoir garnis, même bien insuffisamment. 
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ce qui reste disponible en Angleteri'e ne peut 
pas être éonsîilérable. 

Reste donc , dans la question qui nous oc- 
cupe, à rechercher quelle force l'Angleterre 
pourrait porter sur le Continent. Pour ré- 
soudre cette question, il faut, avant tout, 
tenir compte de deux choses : 

|o. Les frais d'entretien d'une armée en 
dehors de l'Angleterre ; 

a°. Les moyens d'enrôlement. 

Quant aux premiers, ils doivent être im- 
menses : l'armée, composée d'hommes accou- 
tumés les uns à une grande aisance, les au- 
tres à une subsistance large et certaine, tous 
à deà soins et à des jouissances inconnues 
au militaire continental, doivent entraîner 
de très-fortes dépenses et une grande expor- 
tation de numéraire. Quant aux seconds, une 
circonstance particulière à l'Angleterre rend 
très-variable la facilité des enrôlemens en 
Angleterre. En voici la raison : les deux tiers 
de la population anglaise sont exhérédés delà 
propriété; ils attendent leur subsistance de 
chaque jour cîu salaire du travail de chaque 
journée. Quand le travail abonde , l'enrôle- 
ment est rare et cher, cofifime l'est toute 
denrée ou marchandise rare; quand le tra- 
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vail est rare, à son tour l'enrôlement devient 
commun et à bon marché. Ces deux caiuses 
réagissent l'une sur l'autre: ainsi, faire man- 
quer le travail en Angleterre, ou lui donner 
des soldats , est une seule et même chose : 
l'homme va chercher sous les drapeaux ce 
qu'il ne trouve plus dans les ateliers* C'est 
ainsi que Napoléon a retrouvé dans les plai- 
nes de la Castille et dans les champs de Wà^ 
terloo les hommes que ses décrets avaient 
iait sortir d'ateliers qui cessaient de pour- 
voir à leur subsistance. 

Maintenant il faut rechercher d'après ces 
deux données le nombre de troupes que 
l'Angleterre pourrait employer sur le Conti- 
nent : il semble que c'est le porter au maxi- 
mum que de l'évaluer à cinquante niille hom- 
mes de toutes armes. C'est à cette conclusion 
que nous voulions arriver, pour avoir un 
point de départ fixe , pour fixer l'action poa- 
sible de l'Angleterre sur le Continent, soit 
comme attaque, soit éomme défense. 
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CHAPITRE IV. 



BEVOLUTION DANS LE SYSTEME COMMERCIAX 

DE l' ANGLETERRE. 



Ce pays offre , clans ce moment, un grand 
exemple de la force combinée de la civilisa- 
tion et de celle de la raison. L'Angleterre est 
le pays de l'Europe qui a porté le plus loin 
la jalousie commerciale , et qui s'est le plus 
prévalu des restrictions , des exclusions , et 
dès traités de commerce exclusifs: l'acte ré- 
puté pendant deux siècles comme le créateur 
et le palladium de la puissance maritime de 
l'Angleterre, était un code d'exclusions contre 
les étrangers, un véritable alienn-bill ^ et 
Cromvsrell , son autieur , a tyrannisé les mers 
autant que sa patrie : c'est le grand patron 
de tous les douaniers du monde. Mais ce 
qui peut aider aux premiers essais du com- 
merce , ce qui a pu le faire fleurir dans une 
.sphère bornée , cesse de lui convenir , et 
jpeut même le contrarier , sous l'empiçe d'un 
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nouvel ordre de choses. C'est ce qui est ar— 
rivé à l'égard de l'Angleterre : elle a tenu 
pendant un long cours de temps à son acte 
de navigation, dont elle croyait avoir beau- 
coup reçu ; on aurait dit qu'elle payait un 
culte à la reconnaissance autant qu'à l'inté- 
rêt. Mais pendant ce temps le monde mar- 
chait de toutes parts ; le commerce devenait 
l'étude et l'occupation de tous les peuples : 
de nouvelles routes, de nouvelles carrières 
s'étaient offertes ; les yeux de l'Angleterre 
s'ouvraient à mesure que le monde s'ou- 
vrait lui-même, et sans perdre de temps 
à défendre des idées que ce même temps 
avait reléguées parmi les préjugés, elle a 
comme dépouillé le vieil homme commercial, 
pour revêtir une existence nouvelle dans une 
carrière éclairée par des lumières nouvelles. 
Ainsi l'Angleterre est passée systématique- 
ment du maximum des restrictions au maxi- 
mum de la liberté. Ce qu'elle n'a pas encore 
effectué tient aux résistances des intérêts pri- 
vés et au respect des droits préexistans. ... 
Ainsi elle a été forcée de ménager les pré^ 
jugés d'une partie de ses commerçans, qui, 
moins avancés en civilisation que l'est le 
gouvernement, tiennent encore à l'ancienne 
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méthode restrictive , et qui tremblent encore 
au nom de la liberté : elle a été restreinte, 
dans l'application de son système an com- 
merce de l'Inde, par les droits et les privilèges 
de la compagnie, à laquelle un bill a aliéné 
le commerce de celte contrée. Comme l'An- 
gleterre est la terre classiquement pratique 
du droite elle n'a pas imposé son système à 
ses propres sujets; mais traitant avec eux de 
puissance à puissance , elle a fait consentir 
la compagnie aux modifications de son privi- 
lège , les plus étendues qu'elle a pu obtenir. 
Comme ce sujet est entièrement neuf, comme 
il peut prêter à des soupçons de prévention 
ou d'exagération de ma part, je vais expo- 
ser les doctrines et les faits contenus dans 
les ouvrages cités plus haut. L'Angleterre 
a posé en principe qu'elle était prête à ad- 
mettre l'entière liberté du commerce sous 
la seule condition de la récijy*ocité , en s'im- 
posant par là le sacrifice d'un revenu pro- 
venant de ^^s douanes , de la valeur de 
240,000,000 fr. 

Page iSg, te Les ministres de Sa Majesté 
» ont toujours eu une grande attention et 
» une grande sollicitude pour le commerce 
» de l'Inde. Ils n'ont p.is besoin d'apprendre 
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» qu'elle est infiniment moins productive 
» pourle commerce et pour la richesse na- 
» tionale , sous la forme actuelle d'un mo- 
» nopole commercial , qu'elle pourrait l'être 
:» en étant associée au corps même de l'em- 
» pire , c'est-à-dire en prenant part à ses ca- 
)) pitaux, à son commerce, à ses manufac- 
» tures et à sa consommation. » 

Page i66, en traitant de la culture du 
sucre, auquel il applique une dénomina*- 
tion nouvelle, le blé des tropiques ^ le mi- 
nistère dit : «f II est impossible de ne pas ap- 
)» pliqner à ce produit les principes d'un 
» commerce libre et d'une culture indépen- 
» dante» >» 

Page i68. « À la fin de la dernière guerre 
» d'Amérique, notre gouvernement, dans 
» l'intérêt des principes de la liberté du 
» commerce, permit aux Américains des re- 
» lations directes avec les Indes orientales : 
» de là vint cet heureux esprit d'activhé et 
» de trafic dont r Angleterre tire aujourd'hui 
» annuellement, pour ses manufactures, un 
» bénéfice toujours croissant. Les progrès 
» de la culture dans l'Inde augmentent, dans 
» une proportion considérable , la demande 
» dans les marchés anglais. Tandis que 
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» l'Inde est restée une simple factorerie , sa 
» consommation a été celle ^ une factorerie ; 
n elle commence à être considérable , parce 
» qu'on l'approvisionne ' à bon marché , et 
> que l'on eiiocHirage foiiteaiènt le dévelop- 
» peméol' dp ses moyens dè'pfoduction. » 

Page i9l.i«Cesi' setllemenl en donnant 
4) de l'étendue' anx achats qu'nnë nation 
»» peut en donner à ses ventes* Se montrer 
h jalouï dés 
» lemewt sur 
« ' «to roatché 
* porter env 
h l'établir. » 

Les faits ■•. 
doctrine. 

i<». Le commerce entre l'Amérique méri- 
dionale et l'Angleterre ne pouvait avoir lieu 
que d'après le Système général de l'acte de 
navigation ; il en était de même pour le Por- 
tugal et les États-Unis. L'Angleterre s'est , par 
ses derniers réglemens , beaucoup écartée de 
la lettre et de la politique de l'acte de navi- 
gation. 

a^-L' Angleterre avait débuté par établir aux 
Bermudes un port franc, dans lequel les États- 
Unis pouvaient trouver à portée d'eux l^s 



( 84 ) ' 
i)enrées des iles anglaises. Depuis, elle a été 
plus loin : car elle leur a accordé la faculté 
du commerce direct avec ses possessions; 
elle a de même ouvert le commerce direct de 
rinde aux États-Unis, de manière à ce que, 
pour me servir des ptopres expressions de 
Touvrage anglais, les Américains peuvent 
entrer aussi librement à Bombay, à Calcutta, 
à Madras , qu'à Londres , à Glascow et à 
Liverpool.... Cette révolution est immense ; 
elle renferme l'initiative de la grande révo- 
lution commerciale qui fera tomber toutes 
les barrières élevées par l'ignorance et par la 
faiblesse du commerce à l'époque qui les vit 
naître , et qui mettra toutes les parties du 
globe en état de lutter ensemble avec toutes 
leurs facultés. On devra cet admirable ré- 
sultat à la grande révolution de l'Amérique, 
qui renferme dans son sein les germes du re- 
nouvellement du monde. L'Angleterre aura 
eu l'honneur des premiers pas dans cette 
carrière aussi brillante que neuve : comme 
elle compte plus d'intérêts commerciaux que 
toutes les autres nations; comme elle est plus 
avancée en civilisation , c'est-à-dire en ins- 
titutions sociales, en moyens légaux de faire 
prévaloir les intérêts publics , de les rappe- 
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1er sans cesse au gouvernement, d'obtenir 
le redressement de ce qui les blesse, elle a 
dû , la premiève , reconnaître la nouvelle po- 
sition du monde et se conformer à ce qu'elle 
exige. Dans un pareil pays, dès que la raison 
publique a parlé, le pouvoir consent ou cède, 
les préjugés se soumettent ou se taisent; on 
ne tient pas à une chose, parce qu'elle existe, 
mais on recherche la c^use de son existence, 
et quand elle a perdu sa nécessité, on adopte 
celle qui, à son tour , fait ressentir la sienne. 
Ainsi, dans ce moment, on voit l'Angleterre 
effeuiller jour à jour son acte de navigation , 
qu'une raison alors supérieure lui avait don- 
né et qu'une raison supérieure dans cette 
époque lui conseille d'abandonner. Tel est le 
privilège de la raison \ faire ce qui convient à 
chaque époque; et quand cet à-propos s'ap- 
plique à de grands intérêts , alors à bon droit 
il s'appelle du génie, et dans ce moment 
l'Angleterre donne une grande preuve que 
son bon génie ne l'a pas abandonnée. 

Nota. L'Angleterre a aboli le monopole de la cèm- 
pagnie de la mer du Sud , ainsi que le système de^ 
primes. 
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CHAPITRE « 



DES SIX AHGLETERR£S. 



s: 



UiTE idée se présente à mon esprit et le 
frappe d'étonnement et d'anxiété , tant est 
grand l'aVenir qu'il ouvrQ devant lui... : es- 
sayons de la rendre. 

On ne voit , on ne compte qu'une seule 
Angleterre; mais il ep^i^iste réellement six, 
.dont cinq l'emportent i^^in(ieiit etit étendue 
^ur leur mère , en fertilité i^^e territoire , en 
bonheur de climaÇ. Il nçi^'^git pas ici Seule- 
ment des ^/^g^feferm coloniales soumises à 
rAnglc;te|rre.4'Eur^pç^îB[£^is encore de l'An* 
gleterre spçiçf€^,.q\^ nç'tient plus à la puis- 
sance anglaise^ n^ais qijii appartieat à sa civir 
lisation tout entiçrç |ji(<s^;lQiS) à ses moeurs , 
à ses goûts , à son sang, à son langage. Tels 
sont les États-^Unis :''ils ne sont plus sujets 
^iiglafev tt^i^ ils 'ittht anglais d'origine, de 
lois, de langage et de moeurs; ils forment la 
seconde Angleterre ; le Canada et tout le nord 
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de l'Amérique formeat la troisième ; la qua- 
trième S6 trouve dans la grande colonie du 
cap de Bonne-Espérance ; la cinquième est 
dans rinde , et la sixième dans la Nouvelle- 
Hollande. On pourrait y ajouter les posses- 
sions anglaise^ de l'archipel américain. Ce 
n'est point sous les Rapports de la puissance 
ou die ^a richesse qu'il faut considérer cette 
multiplicité ^ Jlngleterrçs : ce serait borner 
étr,angement unç question aussi vaste que 
de, l'enfermer daps les limites matérielles 
dç. p^reiU, intérêts; il faut de plus appré- 
cier l'effeÇqu'ellç aura sur la civilisation du 
monde* 

. h^ gouvernemept anglais a beaucoup 
çont;ribué à la révolution française, c'est-à- 
dire à celle de l'Çurppe, par le modèle qu'il 
^présenté, et par l'enseignement qu'il adon- 
pé. Il a révélé à l'Europe les principes de 
l,'e3;:istence sociale, qui étaient ignorés sur le 
Continent; il a appuyé son enseignement 
par l'exemple de son bonheur : comment le 
Continent aurait-il résisté à une instruction 
aussi déduisante et qui montrait un rappro- 
chement si frappant entre les principes et 
leurs eifets? L'Angleterre a formé les Etats- 
Unis, qui lui sont devenus supérieurs à beau- 
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coup d'égards. Ils sont entrés dans k famille 
des nations depuis moins d'un demi-siècle, 
et déjà ils exercent une influence très-sen- 
sible au milieu d'elles; les Etats-Unis ont 
été pour l'Amérique espagnole ce que l'An- 
gleterre avait été pour l'Europe : l'ensei- 
gnement est parti de Philadelphie et de Bos- 
ton , comme il était parti de Londres 

Cet effet est inévitable dans l'état actuel de 
la civilisation , qui donne à tous les peuples 
une vie commune. Le Canada et les autres 
possessions anglaises de l'Amérique sont or- 
ganisés sur le modèle anglais; sa population 
deviendra anglaise ; les moeurs , le langage 
de l'Angleterre y prévaudront ; sa législa- 
tion politique et civile y est établie , il en est 
de même aux Antilles ; le cap de Bonne- 
Espérance est colonisé à l'anglaise, avec le 
temps il retracera l'Angleterre elle-même; les 
lois anglaises, les grands établissemens, tels 
que les banques , ont été transplantés dans 
l'Inde; la propriété y a été créée d'après les 
codes de l'Angleterre: cette vaste et popu- 
leuse contrée recevra de l'Angleterre tout ce 
que son étendue et sa population permettront 
d'y faire pénétrer. Dans la Nouvelle-Hollande, 
la transplantation anglaise ne rencontrera 
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aucun obstacle, car le pays est entièrement 
vacant : c'est ainsi que se formèrent les 
premiers établissemens de la Virginie et de 
la Pensylvanie: des terres neuves, dépour- 
vues d'habitans, reçurent l'empreinte qu'on 
voulut leur donner. La population que leur 
céda l'Angleterre ne valait guère mieux que 
celle qu'elle impose à la Nouvelle-Hollande : 
alors on déportait en Amérique comme on 
le fait aujourd'hui à Botany-Bay ; et voilà 
qu'au bout de deux siècles , ces mêmes lieux 
donnent des modèles de législation à l'Amé-^ 
rique et des rivaux à l'Angleterre : par con- 
séquent, avec l'aide du temps, le monde 
comptera au moins six Angleterres, homo- 
gènes de sang , de lois , de moeurs et de lan- 
gage Maintenant le problème à résoudre 

est celui-ci : Quelle sera sur l'univers l'in- 
jEluence de ces six grands corps agissant peut- 
être dans une direction politique différente 
et même opposée , mais coexistant sociale- 
ment dans tous les rapports de la vie civile? 
Ainsi les intérêts de l'Angleterre et ceux des 
États-Unis sont souvent fort opposés ; mais 
les deux peuples ne 'cessent point pour cela 
d'être anglais de sang, de lois, de langage et 
de moeurs* L'Espagne et le Portugal sont au- 
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jourd'hui fort divisés avec les Portugais et les 
Espagnols de l'Amérique , et cependant ces 
derniers ne diffèrent en rien , dans Tordre 
humain et social, des Portugais et desEspa^ 
guols d'Europe. 

L'activité du génie anglais , l'excellence 
des modèles que les intitutions anglaises ne 
peuvent manquer de présenter, propageront 
indubitablement les institutions et les mœurs 
anglaises. Les Espagnols , maîtres de l'Ame* 
rique et des Philippines , n'ont pas propagé 
leur existence sociale, parce qu'ils sont un 
peuple stationnaire : les Espagnols ont fait 
comme les Turcs, ils ont marché sans relâche 
jusqu'à' un point qu'on dirait avoir été pris 
par eux pour le terme de leur course ; arri- 
vés au but, ils se sont arrêtés : les Portugais 
ont fait de même : c'est assez l'habitude des 
peuples méridionaux , impétueux pour un 
temps, stationnaires pour les siècles. Les ins« 
titutions espagnoles et portugaises ne présen- 
taient rien de séduisant ^ et n'étaient guère 
meilleures à offrir qu'à recevoir; mais il n'en 
est pas de même de celles de l'Angleterre, 
qui flattent le plus les penchans raisonna- 
bles de l'homme, et qui par là sont les plus 
propres pour se faire désirer et accepter. Il 
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est donc évident que l'Anglçterre, par la mul- 
tiplication de sa famille , par la manière dont 
elle se trouve distribuée sur toutes les par- 
ties du globe , par la perfection séduisante 
de ses institutions, est destinée à donner pa- 
cifiquement à l'univers une face nouvelle. 
Voilà les bienfaisantes conquêtes que fait la 
civilisation ! Qu'on se figure maintenant ce 
qui attend les générations à venir, lorsque 
la plus grande partie du monde sera gou- 
vernée et régie d'après les modèles de i'An^ 
gleterre et des États-Unis, accrus et per*- 
fectionnés par tous les progrès dont l'espri* 
humain grossit chaque jour -sa propire liî- 
chesse..... L'^oque de -la réalisation dé ce 
grand résultat ne peut être assignée d'une 
manière précise , mais il^st immanquable ; et 
avec la rapidité redoublée dont vole le temps, 
peut-être se fera-t il moins attendre qu'on 
ne le pense, quand on n'y a pas mûremeni: 
réfléchi. La routine pourra murmurer de ce 
que je viens de dire , cela n'a rien de tipu- 
^eau pour moi; mais j'ose penser que la rai- 
son se sentira avertie, et au moins ne me 
refusera pas du tem^ps pour me condaniner, 
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CHAPITRE XL 

JlfOTSirS DE BiPRESSION CONTRE l'aNGLETERRE. 
SES DANGERS INTjhUEURS. 



Bornons ici ce tableau des grandeurs an- 
glaises , peut-être a-t-il déjà offusqué beau- 
coup de regards ; le cœur humain n'admet 
pas toujours avec plaisir le spectacle de la 
prospérité d^autrui. Celle de TAngleterre est 
grande, il faut le reconnaître ;mais elle n'est 
pas affranchie des lois de Fhumanité : son 
propre sein recèle le germe de beaucoup de 
dangers. Pour le bonheur du monde sa puis- 
sance peut avoir des freins , et ce qui est le 
plus conforme à l'ordre de la morale et le 
plus propre à instruire les hommes , c'est que 
ces moyens de répression sont placés dans 
sa propre richesse , et que sa faiblesse naît 
des élémens mêmes de sa force.Développons 
cette pensée en commençant par î^exposli- 
tion des dangers intérieurs de l'Angleterre. 
Ils ont deux principes : i o, son organisation 
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constitutionnelle, a^. son ordre de pro- 
priété. 

La constitution anglaise est admirable: 
aussi n'est-ce pas d'elle , comme principe de 
Tordre politique de l'Angleterre , que j'ai à 
m'occuper, mais seulement de la manière 
dont elle est exécutée dans les deux cham 

# 

bres. La chambre aristocratique tend plus 
à l'aristocratie féodale qu'à l'aristocratie na- 
tionale , la seule que l'Angleterre ait eue en 
vue dans la création de son aristocratie, 
dont elle a voulu faire une^magistrature et 
non pas une corporation nobiliaire. Elle 
a fait l'aristocratie pour l'état , au lieu de 
faire l'état pour l'aristocratie. Mais ce levain 
a pénétré la nation, et les Anglais éclairés 
et fidèles au principe des institutions an- 
glaises , reconnaissent avec douleur que le 
germe s'est infiltré dans une trop grande 
partie du peuple anglais, parmi lequel ou 
rencontre une tendance vers une aristocra> 
tie distincte de l'aristocratie nationale. 

C'est déjà une grave atteinte portée à la 
constitution, une plaie dont la douleur se 
fait ressentir dans l'intérieur de l'état. De là, 
comme d'un gouffre empesté,s'éleverontsans 
cesse sur l'Angleterre des vapeurs malfai-* 
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santés. D'un autre côté , l'influence ministé- 
rielle a acquis sur les élections , et par suite 
sur la chambre élective, une influence , bien 
mieux un ascendant incompatible avec les 
libertés voulues par la constitution. La 
chambre des pairs a pour partage une es- 
pèce d'immobilité majestueuse, avec laquelle 
elle impose au peuplé , ({ixï pourrait presser 
tumultueusement le trône ; garantir celui-ci 
de cette dangereuse iatteinte, est au nombre 
des plus nobles attributs de cette chambre. 
La coilstitution a eu l'intention de donner 
au peuple une égale sauvegarde , car l'es- 
sence de cette constitution est d^établir une 
balance entre les pouvoirs : or, comment 
cette balance peut-elle se maintenir dans son 
élat naturel , qui est l'équilibre, avec la sep- 
tennaKté de la chambre élective, et l'in- 
fluence ministérielle dans la chambre popu- 
laire ? Il y a là quelque chose qui blesse la 
raison. La septennalité équivaut à la substi- 
tution perpétuelle du pouvoir. Que de choses 
se passent dans un pareil espace de temps ! 
Il est de la nature des choses qu'un excès 
invoque un autre excès et lui serve d'ex- 
cuse : les hommes sont faits ainsi. Les uns 
ont voulu des législatures trop longues , les 
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autres en» ont demandé de trop courtes. 
On les a de sept ans , on en a voulu d'an- 
nuelles. De part et d'autre on avait tort : la 
raison se trouve dans le juste milieu, qui veut 
qu'elles ne soient ni trop longues ni trop 
courtesXe sujet légitimement reprochable se 
trouvant joint à la domination ministérielle 
dans la chambre , ou sur la chambre popu- 
laire, il a du se former, et il s'est formé, par 
le fait , un parti qui, désespérant d'obtenir la 
réforme de ceux-là mém^s contre qui elle doit 
être faite , et qui profitent de l'état a^uel , a 
fini par déclarer que l'ensemble de cet ordre 
était si mauvais , qu'il ne pouvait plus être 
amendé , et que la réforme complète et ab- 
solue de l'institution elle-même était deve- 
nue indispensable. La défense des abus, 
quand ils sont sensibles et reconnus du 
grand nombre, aboutit inévitablement à ce 
résultat ': de là sont venus les radicaux. Les 
extirper est impossible, tant que le mal qui 
les a créés subsistera et qu'ils pourront le 
montrer r mille circonstances extérieures 
comme intérieures ajouteront à leur force. 
Tout mécontentement , tout malheur public 
aboutit nécessairement à eux , accroît leur 
popularité ainsi que les embarras du gou- 
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reniement , et le force de compter avec eux. 
Mais ce qui affecle encore plus profondé- 
ment l'état de l'Angleterre, c'est l'ordre de 
sa propriété : le plus grand nombre de ses 
habitans en sont exclus. Sur une popula- 
tion de douze millions d'hommes ^ les deux 
tiers sont placés presque entièrement hors 
de toute propriété j leur subsistance est atta- 
chée à leur travail : par là elle se trouve hy- 
pothéquée sur tous les besoins et les goûts 
réels ou factices de l'univers, au lieu de l'être 
sur les champs de l'Angleterre. Le mal vient 
de ce qu'en ce pays il s'est opéré une double 
concentration de la propriété territoriale et 
industrielle. , 

L'Angleterre ressemble à l'Italie au temps 
des magnificences romaines, des Crassus 
et des LucuUus; les jardiniers avaient relé- 
gué les laboureurs en Sicile; l'Italie avait 
cessé de nourrir Rome. En Angleterre , la 
féodalité, et la spoliation de l'Eglise, opérée 
sous Henri YIII au profit des courtisans de 
ce prince proidgue , avaient copcentré d'im- 
menses propriétés dans les mêmes mains. 
L économie , réservant chaque année quel- 
que partie des revenus , a mis à portée d'ac- 
quérir graduellement : alors ont disparu les 
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les petites propriétés environnantes , et des 
fortunes particulières se sont agrandies com- 
me un état qui envahit successivement ses 
voisins : il n'y a de différence que dans les 
moyens employés de part et d'aptre. 

Il en est de même de l'industrie ; elle est 
exercée par des hommes possesseurs de 
grands capitaux : tout le reste travaille pour 
leur compte et vit de leurs salaires. Quand Je 
travail est assuré et abondant , l'ouvrier est 
tranquille , et l'état l'est avec lui ; quand le 
travail s'arrête , et que par cette suspension 
la subsistance devient précaire, la masse 
d'hommes atteints par cette pénurie devient 
inquiète et inquiétante : la tranquillité de 
l'état n'est assurée que lorsque la subsis- 
tance du peuple l'est aussi ; mais à combien 
de chances cette subsistance n'est-elle pas 
exposée lorsqu'elle se trouve dépendre de 
choses aussi mobiles que le goût et les fan- 
taisies des consommateurs; lorsqu'une dé- 
couverte dans les arts, le simple perfection- 
nement d'une machine et tous les événe- 
mens de la politique peuvent changer , ré- 
trécir ou bien élargir le champ de l'industrie , 
à laquelle est attachée , avec la subsistance 
d'uirgrand peuple, la tranquillité d'un grand 
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état? Ce ni^l est fort graiid : malheureuse- 
ment pour l'Angleterre , il est confondu chez 
elle avec tout son ordre de propriété ; il re- 
jette dans l'aristocratie une grande partii^ de 
la grande propriété industrielle, l'Angleterre 
en a ressenti les effets dans les dernières an- 
nées. Des circonstances heureuses, telles que 
la révolution de l'Amérique , qu'on dirait 
avoir été amenée par un génie sauveur de 
l'Angleterre , ont dissipé les dangers du mo- 
ment; mais leur principe reste implanté au 
sein même de l'Angleterre ; il impose au gou- 
vernement une contrainte continuelle, par 
la crainte de ne pas le remettre en action en 
renouvelant la position qui avait créé les 
dangers passés , et par là cet ordre de pro-, 
priété, mal conformé en lui-même, entre pour 
une certaine somme dans lajlirection poli- 
tique de l'Angleterre , et la soumet à des res- 
trictions qu'un autre ordre de choses ne lui 
imposerait pas. Le Continent n'offre rien de 
pareil, parce qu'il n'est pas constitué en pro- 
priété comme l'Angleterre , et que le peuple 
y vit presque entièrement de sa propriété , 
c'est-à-dire du territoire même; tandis qu'une 
partie de l'Angleterre vit des consommations 
du monde entier, dépend d'elles , et périrait 
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si elle était atteinte par une interdictioit 
combipée, ou par iiikt fm de non^recevoir 
qui deviendrait générale. Alors comment vi* 
vtait toute la partie qui tire sa subsistance 
de ces consommations extérieures, et^ dans 
<^ cas, quel serait le sort de l'Angleierre? 
Tels sont les obstacles que l' Atigleterre trouve 
dans son propre sein pour restreindre le dé- 
pïoietnent de sa puissance. Voyons mainte- 
ttaM quels freiné elle peut rencontrer au 
dehors^ Les deux pivots de la puissance an- 
glaise sont sa marine et son commerce, deux 
causes qui réagissent l'une sur l'autre : la 
tnarine défend et protège le commerce , à 
son tour, le commerce alimente la marine. 
La richesse peut quelquefois créer la dépen- 
dance; la multiplicité des intérêts crée des 
côtés vulnérables et le besoin des ménage- 
mens : les états dont les intérêts sont comme 
épars sur toutes les parties du globe , peuvent 
être atteints plus facilement que les états 
qui concentrent leurs intérêts principaux 
eh eux-mêmes, ou dans des relations plus 
resserrées. Quand un pays a la plus grande 
partie de ses intérêts en dehors de lui-même, 
quelle que soit sa puissance , il est dépen- 
dbant : or, telle é$t la position de l'Angleterre. 
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Son commerce embrasse le monde, il est 
vrai; mais par là même elle dépend, jusqu'à 
un certain point , de tout le monde ; il faut 
qu'elle ménage chacun de ceux chez lesquels 
quelques-uns de ces intérêts se trouvent en 
dépôt, et dont il n'est pas un seul de ces 
dépositaires, quelque faible qu'il soit, qui ne 
puisse la blesser dans ses intérêts. Par cette 
raison, la Prusse et l'Autriche sont moins dé- 
pendantes que ne l'est l'Angleterre. Quelle 
prise la plupart des états de l'Europe ou de 
l'Amérique peuvent-ils avoir sur ces états 
méditerranés , dont le commerce est trè$- 
bomé et dont le pavillon est presque inconnu? 
Au contraire, que de moyens ces mêmes états, 
impuissans contre la Prusse et l'i^triche , 
n'ont-ils pas contre l'Angleterre, précisé- 
ment par sa richesse même, par ce commerce 
dont la conservation est son premier inté- 
rêt 9 et dont toutes les pertes lui sont sensi- 
bles! C'est contre lui que fut créé le système 
continental, pensée vaste, qui a survécu à 
son auteur, et qui ne pourra jamais être tout- 
à-fait éteinte 4 pensée qui a placé son auteur 
au-dessus de tous ceux qui avaient cherché 
le cote faible de l'Angleterre; car, pour lui, 
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il l'aTait trouvé, Cette théorie devient à'én- "" 
sible par les deux faits* suivahs. ' ' 

Le sort a fait que les deux principatix: 
marchés de FAngleten^e se trouvent établis 
chez ses deux grands rivaux, la Rtissie et les 
États-Unis. Les capitaux anglais exploitent 
en grande partie le sol et le territoire russe; 
Pétersbourg' renferme < une ville anglaise^ là 
puissante main de la riche Angleterre se feit 
ressentir jusqu'au fond des mines de là'fei- 
bérîe ; les derniers états de la navigation âii 
passage du Sund portent à trois mille cent 
soixante;-six lè nombre des vaisseaux ariglâis^ 
q^îrofat franchi lé déttoit en iJlaa, la plhs 
grande partie allaient enHussib. QuandTS^apo- 
léoh chassait le pavillon anglais de tôuà fes 
rivages qu'il pouvait maîtriser , le corQmé¥6é 
anglais de Russie, soutenu par tous les inté- 
rêts du pays , lui faisait déclarer cette ^ttéri»^ 
dan^ laquelle il a péri ; d'un autre côtév Iws- 
qu'én 18 II Napoléon eut réussi â BrotAlléi^ 
l'Angle te^e avec rAm'ériq&ë',*la prémîèrë h© - 
trouva pas dans Tincendie dii Capftble 'flè 
Washington, non plus que dans l'insulte dés^ 
rivages américains , le dédommagement des 
pertes que lui fit essuyer l'interruption de' 
son commerce avec l'Amérique : alors l'An- , 
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gle)ten:e avou^.quç l^an^w^ç ?m#iÇî^îue ï«i 
avait fait éprquyeï' plu$ ^% çlop(ï;roagçj5 que 
toutes les mariaes de VîJv>rppe réunies en- 
sefpbjç. La ^lé^rtion desat^U^i^, )^$ cr^ 4p 
lap9piilat:iop toq^bée dans l'indigence pj^r U 
^npprej^sion ^u |Tavai| auqije} fournisi^^t J'A- 
ipérique^ mirent Iç p^ys d^nsuff état critique 
çt alarmant pourjie gQ^ye^jneipeiït, ii^çnpn^ 
CCT à des marchés tels que la Russie et VÀnjé- 
r^q^e p'esl: pas ua«ç ç^pse quç Ton pHÎ^^e siQ 
permettre sans dç graves çoqséqflençes \ 1^ 
intéréte coinmçrpiamç rppapd»? ^^ îa §Wi 
C^Ç? 4l?itl^l^^ ^éei?t49nç ppuç J'Ang^e^ç^re 

^^fîffll? .^^^ li^^ie? P9«=.r^t?nir.4'^wd^ 

??(F.Hi^^.^^»l?f r^mR^t^Çflï 4e vçfrfoi^ dan^, 
tp,yt^ rétflpduç de sffli poi^vojr..,. EUq pp^lfl 
d^pp.vn frein façqnné pa^s^ P^Ppr^pç^Ç^çç; 
ce, frein e^ç d'or, il est yraij mais p'es^^p 
freii;ii et ç^lui-là ^^\ de n^ure ^ 4eipf^i])4^]^ 
aujtant de soin^ pq^r ne p^^ li^ B^4rÇ7:q^'9B 
emmçt pour s'affrainçhir ^ç^^ivitr/Bf;.^,.. S^. Iq 

pçjuvo^r de l'Anglpterr e ?>ppÇ9%n*^?9^^^flP% 
q^i ^empêcherait celui ^\ pn ^pyfÏYiwf 4ft 
se rrej&ijser au çomi|iei;'çe anglais , çt jpflf Rct^ 
seule ejçpreçsjpft bien légitime <îe son mécqn- 
tentement^ de liji faire, au sein ^'upç pai?^ 
réservée dans sa froideur , une gqcTfiÇ V^.^' 
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sensible quoique non sanglante , très^active 
quoique sans combat ; car pOur (in état com- 
mercial par essence , U perte du profit équi- 
vaut k celle du sang. Qui pourrait trouver 
illéjg[itime la défense qui seborne à refuser i»e6 
profits à qui opprime ou qui menace ? C'ai^t 
donc au sein de sa richesse propre qu est 
placé le frein qui peut retenir la pui^Sianç^ 
anglaise ; c'est le soin dé la conservation d? 
cette richesse qui l'avertit du besoin dé la 
modération. Dans leur détermination , les 
autres états n^onf guère à prendre conseil 
que d'intérêts locaux et bornés, que de corn-»- 
parer leurs moyens et leurs dommages pos- 
sibles avec ceux de leurs adversaires. L'An-r 
gleterre est dans une position qui exige deii 
calculs beaucoup plus étendus, parce qu elle 
se présente au combat avec ui^e possibilité 
de pertes et une crainte de réaction' duns son 
intérieur , dont ses adversmrea n ont poinl: 
à s'inquiéter. 

Gela est aussi heureux pour elle que pour 
les autres , car le plus ^rand malheur de l^ 
£<M*ce^t de ne pas ressentit le be^in de: la 
modération; il faut que les foirts se sentent 
vulnérables par quelque côté, L'Apgleterrè 
ressemble à Achille périssant par la partie 
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de soii corps que couvrait la main de sa mère 
lorsqu'elle le plongeait dans les flots pour 
le rendre invulnérable. Le Ciel n'a pas voulu 
que le pouvoir fut libre de se déborder avec 
toute son insolence naturelle, et il a placé 
auprès de lui un intérêt fait pour le ramener 
sans cesse à la modération parle besoin de sa 
conservation propre. Cet intérêt ressemble à 
ce vieillard qu'en Egypte la loi plaçait au- 
près du prince pour lui rappeler qu'il était 
homme. 

Le pouvoir mmtime de l'Angleterre est 
immense 9 aucune vérité n'est plus évidente; 
il surpasse celui de chacun en particulier^, 
et même celui de tous ensemble. Mais quels 
sont les élémens de ce pouvoir? 

lo. Son identité, no. son voisinage de l'Eu- 
rope, 3». sa position. 

Il est bien reconnu que l'Angleterre ne 
peut être combattue que par une coalition 
maritime j chaque état de l'Europe, séparé-^ 
ment ; est trop faible contre elle ; c'est donc 
par une réunion seulement qu'elle peut être 
attaquée ; mais la marine anglaise renferme 
un principe bien .grand de force dans la simi- 
litude du langage; dans l'unité d'intérêt, de 
direction et de tactique : au contraire» tout est 
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divergence ou conflit dans les coalitions ma^ 
ritimes; le langage, la tactique , l'intérêt, les 
moyens, tout diffère; il n'y a entre les par- 
ties qui composent ces réunions d'autres liens 
que ceux de l'obéissance aux pouvoirs qui les 
ont formées, et au nom desquels elles agis- 
sent. La jalousie, la haine même, des iné- 
galités de toute espèce divisent les alliés ap- 
parens; on peut compter parmi eux autant 
d'ames que de pavillons, au lieu qu'une flotte 
anglaise présente l'unité de l'une et de l'au- 
tre. L'histoire des coalitions marjKtimes est 
celle de leurs divisions et de leur inutilité. 
L'Angleterre est située de manière à ce que 
sa position rende imposible la seule chose 
qu'elle puisse craindre, c'est-à-dire la réunion 
des flottes européennes. En effet, où se réunie 
raient-elles? L'Angleterre, par sa situation, 
coupe la communication du nord avec le 
midi de l'Europe. Comment les flottes de 
la Baltique se réuniraient-elles à celles de 
l'Océan , et encore mieux à celles de la Mé^ 
diterranée ? Comment une flotte hollan- 
datse ferait-elle vingt lieues en mer sans être 
assaillie par une flotte anglaise ? Ne l'a-t-on 
pas vu pendant la guerre d'Amérique? Les 
Hollandais à peine sortis de leurs ports ne 
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furent*il8 pas attaqués auDoggersbank? Dan» 
la dernière guerre, ne lont-ils pas été à quel- 
ques lieues de leurs cotes , au combat d'Ëg-^ 
mond ? L'expérience , prêtant son appui au 
bon sens , démontre' donc que toute coali^ 
tion maritime contre l'Angle terre est impos- 
sible, parce qu'elle ne peut pas remplir son 
objet. D'ailleurs, on a vu des flottes combi* 
nées et ce qu'elles ont fait. Les Anglais s'eq 
sont joués dans la Manche et eurent l'air de 
s'en moquer au ravitaillement de Gibraltar. 
Dans la gueire d'Amérique, les flottés, de 
France et d'Espagne ne voulurent ou ne pu- 
rent pas se réunir après le combat du i ^ avril 
1 78a. Réunies dans la guerre de la révolution, 
dles n'ont abouti'qu^à Trafalgar et auFerrol... 
Voilà tout ce qu'on a retiré des eoniibinai- 
sons savantes qui les avaient réunies. Toutes 
ces idées de coalition maritimes sont d'un 
temps qui est loin de noua, lorsque l'An* 
gleterre n'avait pas ses ports garnie cèitime 
ils le sont aujourd'hui, et lorsque son tri- 
dent, moins allongé, ne s'étendait pas de 
Héligoland aux limites mêmes ^u mondé. 
Les idées doivent suivre le temps , celui-ci 
est chatigé : pour être saines et profitables , 
elles doivent changer avec lui. 
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L'Angleterre itst placée 4e mapièrç à pou-{ 
voir bloquer presque tous Içs cpntoufs d.q 
l'Europe et les passages principiiux ^e, s/^^ 
mers , sans un grand d^placen^çpt. Pan s^ q^eli 
ques heures, ses flottes sont sur les côte^ ^ 
Holl^r|de et de France ; du h^^t d^ $es çptps, 
elle observe tpi^^ les rpQpveinei^s dp cçUçs d^ 
Frsince; à Jersey, elle çi i|u ab^prvatoirç jsmr 
Cherbourg; d^y^n^ BrejsÇ i^tfloçhefprt, s^^ 
ilottp SQpt pre^\ie con^iqç à piyiuqutl^, A 
I^isbopi^e^ el|e observç le Ferrol, çt Cs^di^ A 
Gibraltar ; à MaUç , ellç interdif la ]MÇ^dit(5f-» 
r^née aux flot^e^ frauç^isis^ et (Qspagpqlf;s i 
ellç bloque Tgulop et 1^ çô|:e 4^, V^^p^gmi 
s^s rpl^cl^s ^QQl; p^r-rfpïit, ^e^ .apprpyi^^)flT 

nflge eç 4e qqut^pt, %yep VP«rope dpnue de 
graçtfi&pqipts d'appui.^!^ pBissgpç^ip^rUiroç 
d^ l'Angîçt^irre; ^9iaiS;il î^'w (^st; p^ft de^flme 

pçfd lep îiyapt?ig€îs qui 1* r6ud«*t ^i r^Ur 
table aijix marines de F^urQpç ; là^ à ^ip toufi 
elle est éloignée dç çb^^ elle;]i4i sfis gt^tipn§ 
sQpt laboyi^Bu^eç, tapdis qu^'en Europe d}(^ 
wspnt qu'un j§u pouçelle; là, il fa»t lutt?p 
coQtre mUle.difBcidtés, le climat,lesmers qv^ 
geuaçs , rétendue d^s côtes à surye^ller y> et 
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tnentôl; contre d'autres pavillons qui s'élance- 
ront des rivages américains, vengeurs de l'Eu- 
rope et libérateurs de l'Océan. Le génie de la 
liberté fera pour l'Europe^^par la main de l'A- 
mérique, ce que l'Europe ne pouvait pas faire 
par la sienne propre. Fiez-vous-en k l'Amé- 
rique et à 3es attributs : l'immensité de ses 
côtes, la profondeur de sa navigation inté- 
rieur, créeront dans son sein des races de 
marins que la nature de la navigation de cette 
contrée , toiunée vers des parties très-éloi- 
gnées du globe, à travers des mers orageuses, 
endurcira aux pénibles travaux de la Aier, et 
rendra des émules redoutables pour les argo- 
nautes anglais. Les Américains du Nord com- 
mencent à paraître dans cette carrière, le reste 
de l'Amérique les suivra dans la même route 
comme elle l'a fait dans celle de la liberté. 

Tels sont ce que nous appellerons , à dé- 
faut d'une autre locution mieux appropriée 
à ce sujet, les côtés faibles de l'Angleterre; 
il ne faut pas lui en chercher ailleurs , car 
elle n'en a point : Louis XIV disait avec rai- 
son que toute tentative de descente ne ferait 
qu'augmenter les forces défensives de l'An- 
gleterre. Napoléon, tout en préparant ccmtre 
elle la plus dure attaque dont elle eût en- 
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core été menacée , en sentait les dangers et 
disait que l'aller était moins embarrassant 
que le retour , devant une nation qui s'ar- 
merait tout entière. Des politiques qu'on 
peut dire peu délicats ont quelquefois parlé 
de faire faire banqueroute à l'Angleterre; on 
a vu des gouvernemens y travailler , ils ou- 
bliaient qu'auparavant il fallait l'engloutir au 
sein des flots. Ils ignoraient également ce que 
sont l'Angleterre, son crédit et sa banque- 
roiite« Celle-ci a souvent été un fruit conti- 
nental , mais elle n'a jamais été et ne sera ja- 
mais un finit de l'Angleterre. 
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CHAPITRE XIÎ. 



ou ET COMMENT PEUT . AGIR l'^NGLETEKBE. 



iLestCsK^ile de répondre : siirtous les points 
instilàired , ou bien abordables par des rsth- 
seaur : ainsi l'Angleterre a pris Malte par 
blocus , et rUe-de-Frante par une descente 
exécutée avec une armée transportée de 
rinde; de plus, la puissance anglaise peut 
s'exercer sur tout vaisseau qui ose prendre 
la mer : là est son empire, et un empire irré- 
sistible. Elle peut agir encore sur le com- 
merce direct de ses ennemis, et sur leurs ri- 
cbesses à découvert hasardées sur la mer. Elle 
peut bloquer les ports de ceux qu'elle combat; 
mais là se borne son pouvoir : la Hollande , 
la France et l'Espagne sont les trois pays les 
plus menacés par la puissance navale de l'An- 
gleterre, les plus exposés à ses coups. Hors 
de là l'Angleterre ne peut rien , la civilisation 
a comme brisé la verge avec laquelle elle pou- 
vait faire de plus profondes blessures : la pré- 
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Clause découverte des assurances, la multi- 
plication des pavillons, les privilèges légauf 
de la neutralité , ont étnoussé l'instrument 
terrible dont TAngleterre dispose. Ce n'est 
que lorsque les choses ^ont portées à l'ex* 
tréme^ comme elles le furent au temps de 
Napoléon, que l'Angleterre rentre dans la plé- 
nitude de l'exercice de sa supériorité mari- 
time : alors elle sévit de toute l'étendue de 
soq p9uvoir. Hors de là elle ne peut en faire 
qu'une application partielle : ainsi l'Angle-* 
terre peut bloquer telle cote qu'il lui plait, 
et en interdire l'accès; mais son pouvoir 
ne dépasse pas les limites du territoire en- 
nemi Ce que l'on ne peut pas porter di- 
rectement à Dunkerque ou bien à Marseille 
est déposé à Ostende , ou bien à Gènes ; cette 
espèce de guerre ne peut jamais avoir le po- 
sitif de la guerre continentale. L'Angleterre 
peut bombarder quelquest cités maritimes, 
c'est une vieille pratique fort décriée aujour- 
d'hui et dont lesprofits ne paient pas les frais : 
l'amiral Rodney, qui avait bombardé le Ha- 
vre , disait que c était casser des vitres avec 
desguinées; l'incendie de la flotte d'Alger n'a 
pas compensé les frais de l'expédition, et 
cette flotte est renée de ses cendres , comime 
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il arrive dans un télnps où Fart de la cons- 
truction est devenu général; ce n'est plus 
qu'une a£Faire d'argent, et qui peut payer 
des vaisseaux est bien sûr de n'en pas man- 
quer. Tous les incendies de flottes finis- 
sent par ne profitet qu'aux constructeurs ^ 
d'ailleurs , avec le perfectionnement de l'ar^ 
tillerie , les bombardemeus sont devenus 
encore plus aventureux pour les assaillans 
que pour les attaqués. La flotte anglaise 
s'estima heureuse de sortir des Bardanel* 
les; la flotte russe n'osa pas s'y commettre 
après le grand incendie de la flotte turque 
à Thesmé. Les Anglais ont pu débarquer en 
Amérique sur des rivages alors sans protec- 
tion , mais que l'art leur interdira à jamais. 
Ils ont incendié le Capitole de Washington , 
ce sont de ces coups que l'on ne firfippe que 
dans des pays neufs comme l'est l'Amérique, 
dépourvue de population et de défense; mais 
la civilisation a décrié ces procédés , elle y a 
attaché une sorte d'infamie , les pierres elles- 
mêmes crient contre les auteurs de ces atten- 
tats, et leur nom reste inscrit sur les ruines. 
Le pouvoir maritime de l'Angleterre est 
nul à l'égard de tous les états méditerra- 
lié^ : ainsi on n'aperçoit pas comment l'An- 
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gleterre pourrait agir sur la Prusse, i'Aulri* 
the, la Suisse, les états ititérieurs de l'Aile-, 
magne .et la Russie : là, il n'y a rien à bloquer, 

, à bombarder, à capturer; audun point de 
contact n'existe entre ces contrées et l'An- 
gleterre ^ et si les bataillons des unes ne peu- 
vent pas aller en Angleterre , les vaisseaux 
de l'Angleterre ne peuvent 'pas davantage 
aller, dans ces contrées. 

Nous avons vu plus haut que l'Angleterre 
ne pouvait disppser, pour un emploi ex-î 
térieur, que d'une force équivalente à ciri- ^ 
quante mille hommes, comment pourrait-elle 
les placer et les faire agir? Serait-ce isolément 
et pour son propre compte ? Comment ferait- 
^lle une descente annoncée par de longs pré- 
paratifs qui donneraient le temps d'en faire 
pour la repousser ? En 1809 elle n'osa pas ar- 
rivei' jusqu'à Anvers. Jettera-t-elle ces cin- 
quante mille homûies en Russie, en Prusse, 
en France , j'y vois autant de morts ou de pri- 
sonniers. Se bornera-t-ellè à insulter de« 
côtes, à occuper quelques points sans vue 
d'établissement? Mais que signifie cela? Quel 

. en est l'effet et pour elle et pour les autres ? 
Il faut donc , pour placer une action vérita- 
ble jde l'Angleterre sur le Continent, reve- 

\8 
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nir à ce qu elle a fait depuis le roi Guillautne : 
ce. monarque judicieux ne fit jamais paraître . 
uuis ariAée anglaise sur le Continent que 
pariai celles des grandes alliances qu'il forma 
contre Louis XIV. C'est encore ainsique l'An- 
gleterre se présenta dans la guerre de la suc- 
cession d'Espagne^ dans celle de 1740 et 
de 1.756. . • ■ 

Depuis 1 795 , elle a tenu un corps d^armée 
avec les armées continentales qui combat- 
taient 1^ France et a fini par s'unir aux Portu- 
gais et aux Espagnols : l'Angleterre ne peut 
agir que de cette manière, toute autre lui est 
interdite ; il est commun d'entendre dire : si 
la Russie attaque la Turquie, l'Angleterre dé- 
fendra celle-ci; mais comment àpportera-t-elle 
une armée dans la Baltique ou dans la mer Noi- 
re ? Que seront ces troupes en comparaison de 
celles que la Russie peut réunir soit au nord, 
soit au midide soYi empire? Une flotte anglaise 
n'a pas de port dans la Baltique, qu'ira- 
t-elle faire dans la mer Noire ? Bombarder les 
côtes de la Crimée? Tout cela est absurde. On 
entend encore dire : l'Angleterre , avec ses 
subsides, paiera les troupes de tels ou tels ' 
princes : cela a pu être dans d'autres temps, 
mais e^t inapplicable au temps actuel } alors 
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on acceptait les subsides anglais dans àéi 
coalitions déjà formées à Vappui de causes 
auxquelles plusieurs coocouraieat, et pour U 
soutien d'un intérêt qui n'était pas purement 
anglais. 

Ainsi, dans la guerre de 1766, l'Angle- 
terre donna. des subsides à la Prusse et aux 
princes de la basse Allemagne, pour la sou- 
tenir contre rAùtriche, alliée de la France, 
avec laquelle elle était en guerre - elle fit de 
même dans les guerrei^ contre Louis XIY ; 
mais aujourd'hui cela ne pourrait plus avoir 
lieu. La Suède /le Danemark, la Prusse ac- 
cepteraient-elles des subsides pour combattre ' 
la Russie î^ assurément non. Est*ce donc que 
des subsides anglais compenseraient les dom** 
mages auxquels leur acceptation donnerait 
ouverture? Il est des choses que l'on ne met 
pas en balance avec des subsides, quels qu'ils 
puissent être, et ces chôses*là se trouveraient 
infailliblement dans un choix aussi irréflé- 
chi, car il pourrait y aller' de l'estistence. Aii 
temps de Napoléon , on a vu assez de prin^ 
ces qui , pour avoir ouvert la main au% sub- 
sides de l'Angleterre, ont vujelènd^maiit, la 
porte de leur palais se fermer sur eux. Re- 
connaissons don<;, d'après tout ce qui rient 
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d'être dit , que FAngleteire n'a d'action im- 
médiate sur le Continent que par ce que les 
Anglais appellent des connexions continen- 
tales, comme membres d'une fédération et 
d'une alliance avec d'autres puissances. Hors; 
de là, l'Angleterre est nulle poiir le Conti-^ 
nent, de manière à ce que la- même nature 
des choses qui l'a afiranchie dû joug des au- 
tres, a de même affranchi les autres du sien; 
ce qui fait que l'Angleterre est comme inof- 
fensive pour le Continent, à défaut de pou- 
voir le frapper et de s'y rien approprier. A 
proprement parier , les combats de l'Angle- 
terre avec le Continent ressembleraient à 
ceux que voudraient se livrer la baleine et 
l'éléphant , qui , habitant de part et d'autre 
des lieux formés d'élémens contraires , ne 
pourraient jamais se sa'isir corps à corps et se 
combattre. Tel a toujours été le rôle de l'An- 
gleterre depuis qu'elle a eu un système po- 
litique : nous ne sommes plus au temps des 
batailles de Crécy ni d'Azincourt : alors 
l'Angleterre partageait presque la France 
avec les rois de celle-ci ; elle trouvait des 

m 

alliés puissans dans les ducs de Bretagne, de 
Bourgogne et de Guienne , toujours prêts à 
se déclarer contre les rois, français : depuis 
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Philippe-Augiisté et saint Louis, rAngleterre 
s*est toujours appuyée dans ses invasions en 
France , sur les rivaux du trône ; mais* rien 

• • • 

de tput cela n'existe plus , le contact de l'An- 
gleterre avec le Continent a fini à Calais 
quand le duc de Guise le reprit, et à Dun- 
kerque quand Louis XIV remit à Chàrle? II 
le prix de la conquête de Cromwell. L'An- 
gleterre n'est donc plus qu'upe puissance pu- 
renient navale, réduite à la possession de son 
île; le Continent est fermé à ses incursions ar- 
mées j les choses en sont au point quie l'An- 
gleterre ne pourrait pas soutenir directe- 
ment le pays avec lequel elle entretient une 
espèce de pacte famille, le Hanovre. Il .lui 
faut 2/72 transit accordé, j^oixt ,pouydir y, 
aborder. 

Ainsi, dans l'évaluation de cette grave . 
question , il faut reléguer parmi l^îs propos 
les plus irré£féchis ceux qui énoncent la pen- 
sée que l'Angleterre combattra la Russie , 
l'Autriche et même toute la Sainte- Alliance; 
qu'elle bloquera tel port ou telle côte; qu'elle 
bombardera Pétersbourg, ou bien Odessa, et 
peut-être tous lès deux ensemble. La nature 
des choses en a disposé autrement , elle a 
donné à l'Angleterre d'autres pouvoirs ; mais 



trè^-certàineitiént elle Itii a refusé ceux qu« 
rinconsidération de certains esprits lui at- 
ùîbué, et l'Angleterre est trop éclairée pouf 
accepter ces attributions , en contradiction 
avec les propriétés dont elle a été si rtche-r 
ment dotée par la nature et ses iùstitutiops , 
ainsi qu'avec le rôle que cellesnn l'appellent 
à jouer, * 
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CHAPITRÉ Xm. 
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CUBA ET L ANGLETERRE. 



Il y aurait, sinon de llnhiimanité, au 
moins de l'inconv^einanGe , k prendre ce mo- 
ment pour adresser des reproches à l*Ea- 
pagtie, elle a à se. défendre d'assez d'autres 
attaqués , pour ne pas aggraver sa situation. , 
Elle a cru devoir maintenir son titre de sou- 
veraineté sur l'Amérique, qui lui échappe 
de toutes parts, et pour le constater, elle a 
déclaré de bonne prise les va^isseaux qui cher- 
chaient à pénétrer dans les ports de Colom^^ 
bia et d'autres lieux; aussitôt, les pirates, cou- 
verts du pavillon castillan, se sont lancés sur 
'tous les vaisseaux qu'ils ont pu atteindre. 
Les comtn^dans espagnols, délaissés par la 
métropole , ne Recevant d'elle ni hommes ni 
argent , ont cherché dans ces captures soit 
un allégement à leurs maux , soit dés moyens 
de fortune. La navigation anglaise n'a pas été 
plus épargnée que les autres ; mais comme 
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efle est infiniment plus nombreuse que les 

autres , ses dommages propres sont trouvée 

plus grands, et le gouvernement anglais à du 

intervenir.il avait les moyens de bien appuyer 

ses représentations relies ont été écoutées, et 

il en a coûté à l'Espagne vingt millions pour 

avoir le plaisir de se -dire dame et maîtresse 

de TAmérique. Qiie voulez-vous? chacun met 

à ses titres bons bu mauvais le prix qu'il juge 

qu'ils méritent.. Quelques personnes hors de 

tout intérêt, et par conséquent mieux placées 

pour juger, pensaient quecetle somme, ce^te 

amende^ ainsi que les seldats perdus dans 

cette défense inutile de l'Amérique, eussent 

été mieux placés en Espagne , de taême que 

l'armée du Brésil le serait mieux à Lisbonne 

qu'à Bahia. 

Quoi qu'il en soit, à l'aspect de ce dif- 
férent^ on s'est écrié : L'Angleterre va occu- 
per Cuba ; l'Espagne cède Cuba : Téyeil a été 
donné par les papiers américains , qui sont 
très-aventureux de leur ilature ; et le mêine 
bruit a été propagé par les journalistes , an- 
glais^ autre classe très-hasardeuse. Le fait a 
• montré quelle foi devait être ajoutée à ces an- 
nonces, il n'avait jamais été question d'une 
pareille cession. 
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Les donateui:s bénévoles deCuba^saTutient* 
ils bien ce que contenait cette largesse? 
Avaient-ils réfléchi au caractère et à la posi- 
tion des donateurs el des donataires^ ainsi 
qu'aux conséquences de ce singulier présent? 

En général , l'Espagne a peu de disposi- 
tions à céder : on la voit s'épuiser d'hommes 
et d'argent pour une souveraineté imaginaire 
et impossible sur l'Amérique,; on voit les dé- 
bris des bataillons espagpols continuer de 
disputer un terrain qui les repousse, sans 
espoir d'y réussir, sans com/nunication avec 
la métropole, à laquelle ils offrent le sacrifie^ 
d'une persévérs^nce scellée de leur sang ; et 
avec tout cela sous les yeux^ on représente 
l'Espagne se détachant de Cuba , à la pre- 
mière spmmation , et remettant à autrui la 
plus précieuse de ses colonies par elle-même, 
et la plus importante relativement à celles 
qu'elle a perdues; qar c'est par Cuba seule- 
ment qu'elle peut rentrer chez elles , et sou- 
tenir ses partisans au Mexique et dans l'Amé- 
rique méridionale. C'est àCubà que se trouve 
le fonds de la puissance espagnole en Amé- 
rique; c'est à Cuba que sont ses armes et 
ses chantiers. Otez Cuba à l'Espagne , et l'A- 
mérique lui est aussi interdite que peut Têlre 
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la Chine Lacéssion annoncée était .donc 

contre la nature des choses. . 

Le» conirenances des acquisitions doivent 
être pesées, et les avantages balancés par tes 
ixiconvéniens. Cuba, sous beaucoup de rap- 
ports , peut convenir à TAngleterre , et même 
être convoité par elle ; mais les compensa- 
lions à charge ne se montrent-elles pas et très- 
nombreuses et très-onéreuses ? . L'Angleterre 
occupe plus de terrain et de -colonies qu'elle 
n'en peut garder; en définitive, le monde ne 
peut pas appartenir à un seul. Cuba est Une 
contrée fort étendue; sa population est nom- 
breuse; ses inœurs, sa religion, «on langage 
rie sont pas anglais; le nombre des esclaves 
est très-grand^ et T Angleterre a déjà bien as- 
sez de nègres â garder • Une partie du militaire 
anglais devrait être destinée àla garde de cette 
propriété nouvelle, étendue et peu sûre. Céder 

Cuba pourrait bien être le fait de l'Espagne ; 

, • • ' * ' • " 

mais si Cuba ne voulait pas être cédé, il fau- 
drait donc li^i ifaire la guerre ^ et cette guerre 
sériât £âiite par l'Angleterre ; car sûrement 
l'Espagne n'en a ni les moyens ni la volonté. 
Cette cession et cette acceptation n'étaient 
doiie pas de& choses aussi simples que se le 
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figuraient le$ auteurs de ce beau proj^ : n^is 
voici qui est plus fort. 

^ L'Angleterre s'est donné uft poste très4br-. 
tifié dans une des îles de Bahama, qui est 
sui^ le passage de l'Amérique dû nord à celle . 
dii sud; de plus^ elle occupe 111e de là Tri- 
nité, qui serre de près le conûocnteépâgiiùl : 
si VOUS' ajoutez Cuba à ce double ttioy^n ée 
puissance dans ces parages , la clef dng<Âk 
du Mexique et du passage des deut Ai^én-* 
ques Funè vers l'autre, se trouve ftitre lêe 
mains de FAngkterrc: dès-lors^ le golfe dit 
Mexique devient une merfermée, et le grand 
débouché de tous* les états de l'ouest de Tu- . 
nion anjéricaine , qui se fait par le Mississipi 
et la Nouvelle-Orléans, dépend de l'Angle- 
terre. Cette invasion sur les bespins et les li-^ 
bertés dès deux- Amériques , sur la nàviga- 
tion de tous les peuples européen^, est d'une 
trop grande cotiséquence pont être adtnise 
sans une réclamâtibn et une opposition gé*« 
nérale et combinée des deux hémisphères. 
L'Angleterre se rencontre déjà sur tant d^ 
points du globe ^ son sceptre tnarititaie é«t si 
long et si lourd, que sûrement il serait tkit 
"beaucoup d'efforts pour Tempécher d^aèqué- 
rir c^te nouvelle extension. Voilà œ qu'est 
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Toécupation de Cuba par l'Angleterre. Il est 
permis de croire que ceux qui en disposaient 
aussi à la légère , n'avaient pas vu tout ce 
qu'elle renferme. 

Au reste toute cette question était la plus 
oiseuse du monde, et puisque le sujet me 
ramène vers des pensées qui ont long-temps 
occupé mon esprit, je dirai qu'en liant, 
comme la raison exige de le faire , le sort de 
Cuba à celui de l'Amérique, il est impossible 
que cette île superbe , StUsceptikle de former, 
elle seule , un magnifique état , ne. soit pas 
emportée, avant peu de temps, dans le cou- 
rant du iftouvement imprimé à l'Amérique 
elle-même; Cuba ne sera ni espagnol ni an-, 
glais, il sera indépendant ; Cuba n'appartien- 
dra à personne, Cuba s'appartiendra à lui- 
• même ; Cuba ne sera ni gardé ni cédé : au- 
jourd'hui il n'y a plus que la nature des 
choses qui garde ou qui cède à demeure, 
tout le reste est nominal et temporaire ; Cuba 
sera libre par lui-même, ou libéré par ses 
voisins d'Amérique. Comment croire qu'ils 
laisseront à leur porte le boulevard d'où l'Es- 
pagne ou l'Europe peuvent leur faire tant 
de mal? Cela est contre la nature des choses, 
et non-seul^en Cuba sera libre, mais il sera 
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républicain 3 car le droit d'intervenir ffeii-r 
chissant les mers^ les républiques d'Âiné- 
rique ne souffriront ^s plus rétablissement 
de royautés qui formeraient des contrastes? 
trçp* frappans avec leur mode de gouver- 
nement, qu'en Europe les^oyautés ne tolé- 
reraient auprès d'elles la formation de rép«^ 
bliques, dont la vue et l'agitation naturelle 
leur paraîtraient propres à frappa l'esprit 
et les yeux de leurs sujets. • 

Il faut le dire, et inviter à y réfléchir : si 
deux drapçâux ^de politique s'élèvent aux 
deux eiftrémités de l'Europe , deux drapeaux 
de sociabilité s'élèvent aussi jsur -les deux hé- 
misphères. -L'étoile de la république se lève 
triomphante sur ;toiite l'Amérique, et finira • 
par éclairer seule toute cette contrée, l'Eu- 
rope restera le domaine de la royauté. Ce 
partage du monde n'a pas eu encore de mo- 
dèle. Il amènera nécessairement des scènes 
nouvelles entre des parties constituées si con-i 
tradictoirement ; il faudra, pour se défendre 
des influences qu'on aura laissé créer ain^i, • 
plus de sagesse qu'on n en a mis pour lés pré- 
venir; ce qui pourtant était fort aisé. Avec . 
la plus légère prévoyance , l'Amérique serait 
aujourd'hui aussi royale que l'est l'Europe,, 
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çt4â^'i:o5'^uté.ile la première. aurait servi de 
pûia( d'appui à la. royauté de la seconde. • 
Dan^i Tétat actuel , ee^ara à la royauté de 
VEurope à se défendre de l'influence du ré- ' 
puUicanisme de rAmérique : on en avait 
averti;inais xm a trouvé que l'avis ne méritait . 
que des outrages pour ses auteurs. . 
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CHAPITRE XIV. 



PbLItlQtJE DE l' ANGLETERRE. 
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Qu'est la politique eu générsà ? L'art dé se 
conduire appliqué au gouvernement des 
états: la morale ei^ioflexiblç, ijavan^ible daii^ 
toutes aes parties j la politique u'est inyana-» 
bte.que daos $oa but, quie^t le bien^de Tétati 
maiç elie doit ^re souple cjînps 'sQii*applica- 
tioDu Les . teipps sont-ils ch^iagés? qu'elle 
change. d'objet #t de inoyeii ^ qu'elle les 
suive et s^y conforme ; la poUfique de l'en-t 
fance, de la virilité^ de la déçadenq? des 
états doit suivre ces divers, de^és de leur 
existence ; elle doit tenir egmpte 4u uçmbre, 
de la force, deladistauce des. autres étab; 
tous les intérêts relatifs doivent aUssi être 
pesés; l'inimitié du jour peut devenir l'aini- • 
tié du lendemain, il peut en être de même 
de l'amitié; ces affections varient ou s'épui- 
sent entre les États comme entre les parti- 
culiers : une politique tenace au point de ne 
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. pas-tpttr compte de ces changemens et de ne 
piafis'y coaformer, serait le plus grand fléau 
des états ; la politique ne doit pas vivre dans 
le passé, mais s'en servir pour assurer le pré- 
sent et préparer Tav^nir. C'est diaprés ces 
principes qu'il est raisonnable et juste tout-à- . 
la^fois de juger la politique anglaise: les an- 
ciennes inimitiés, les anciennes douleurs ne 
doivent entrer sous aucun rapport dans cette 
évaluation. Les coups les plus sensibles qu'ait 
reçus la France, sont ,, depuis cinq cents aûs, 
partis de mains anglaises : cela est Vrai de- , 
puis Crécy jusqu'à. Watçrloo , depuis la Ho- 
gue jusqu'à Trafalgar, c'est d'elles que sont 
venues lios plus profondes blçssures*; m^îs à 
quoi servirait 4eur ressentiment? Qu'ont de 
commun les époques *de ces désastres avec 
celle où nons vivôna? Écartons sur-tout, écar- 
tons ces préjugés haineux et irréfléchis qtii 
représentant un peuple entier en état per- 
manent d'injustice et de rapines; ce corsai- 
rage politique ne fut jamais l'apanage que 
d'jàlger: il est faux que les peuples civilisés 
existent ainsi, ils sont moraux par essence, 
c'est leur nécessité. Beaucoup de reproches 
ont été adressés à l'Angleterre sur sa foi; 
comme si elle en eût puisé les principes à 
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Garthâge? Kélas! quel peuple peut se flatter 
de posséder des archives entièrement irré- 
prochables ? La Prusse a-t-ëlle acquis la Si- 
lésie à meilleur titre que l'Angleterre ne po- 
sède riude ? Qui a donné F Amérique à l'Et*- 
rope et la Pologne à la Sainte- Alliance? Quel 
peuple n'a pas le triste droit de renvoyer à 
un autre peuple les imputations que celui- 
ci peut se permettre de lui adresser? Sortons 
de ce cercle de petitesses et de déraison ; et 
laissant là l'Angletererre croissante et agis- 
sante dans l'ancien état du monde comme' 
ont cherché à s'y faire jour tous les autres 
états , ne nous occupons plus que de cette 
Angleterre , telle que l'ont faite les siècles* 
écoulés, et dans son action avec les siècles 
présens et à venir. • • 

Il a été établi, i®. que l'Angleterre était 
une puissance extra-continentale; i^. qu'elle' 
ne pouvait agir directement sur le Con- 
tinent ; 3®. qu'elle n'y peut rien acquérir ; 
4^. que par conséquent elle est inoffensive 
'pour lui. De là sort le rôle obligé de l'An- 
gleterre; il est celui de tout homme qui n'a- 
aucun intérêt et qui ne peut pas plus perdre 
que gagner : or, dans un pareil cas, quel peut' 
être le rôle de cet homme? La paîx et'la" dé- • 
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Êmse^u faible contre le fort et de surveiller 
celui-ci. A voir la position de TAngl^erre en 
dehors du Continent, on diraxl qu'elle a été 
placée en dehors dq ses intérêts pour conse^ 
v#r rimpartialité dans sesjugemens sur eux 
01 comoie pour lui servir de juge de paix ; 
qu'eUe a été destinée à jeter le cri d'alarme 
contre les ambitions qui tendraient à enva- 
hir ou bien à maîtriser. Ouvrons Thi^oire , 
oe témoin irréeusable, que rien ne peut in- 
tifoider ni séduire, pas plus que faire taire : 
m9iM4 y trouverons quel a été le rôle de TAn- 
t#rre depuis cent quarante ans , lorsqu'elle 
a pu s<iÀvre la pente naturelle de sa politi- 
que» mie en avait été détournée dans le cours 
de^-deusi guerres que ^ sous l'inspiration d'un 
lAnistère trop connu sousienora de la cabaley 
C^i^les.11 déclara aux Hollandais, contre le 
voeu déclaré de la nation^ qui, confondant ses 
ii>téréts propres avec ceux des hommes qu'on^ 
lui faisait combattre , en conçut des défiances 
in^UfiaMes contre Charles II , qu'elle voyait 
travailler à détruire ce à quoi elle-même atta- * 
ohait le pbi^ de prix; mais dès que Guillaume 
ent roiidu! à l'Angleterre l'exercice sincère 
d^ sas ûobstitntions, que Charles n'avait cessé 
de miner et. d'oblitérer, l'Angleterre , se re- 
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plaçant dans son assiette naturelle, se mit à 
la tête dès intérêts européens contre le pou- 
voir qui dans ce temps les menaçait. Elle pa- 
rut au premier rang des grandes alliances 
qui se formèrent contre Louis XIV, qui sou- 
tinr^it la guerre de la Succession ^ et pat sa 
retraite elle amena une solution de cette 
guerre , entièrement diffételtite du principe 
sur lequel elle avait été entreprise. En 174^*, 
l'Angleterre s'unit à ceux qui combattaietit 
les oppresseurs de Marie-Thérèse; enfiti dans 
la guerre de la révolution, l'Angleterre n'a 
cessé de lui opposer de la résistance; elle a 
fini par donner à Napoléon, pour enne- 
mis, ceux qui étaient tombés à ses pieds; 
c'est l'Angleterre qui a relevé le courage 
et armé leç mains de l'Europe, et qui l'a 
fait triompher presque malgré elle. Loin d'ici 
la pensée d'élever un trophée à la gloire 
de l'Angleterre , ses triomphes coûtent trop 
cher -à la France potir les célébrer ; Wais^ 
les droits de la douleur ne détruisent pas 
ceux de la vérité. Ix>rsqu'un ministre qu'une 
de ces fantaisies qui ne peuvent trouver 
place que dans les palais de VOtietkt ou des 
pays sans constitution, avait porté à la 
tête des affaires de l'Espagne ; lorsque le 

9- 
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cardinal Albéroni, qui , poï^r avoir vaincu la 
princesse desUrsins, et' subjugué ufi maître 
qui avait toujours besoin d'un joug, s'ima- 
ginant être tin puissant génie , se fut avisé 
de former des projets bien supérieurs aux 
moyens qu'il pouvait avoir de les exécuter, 
qui l'arrêta dans les premiers pas de cetle 
course déréglée? Ne fut-ce pas l'Angleterre? 
Qui , en 1790 , a fait lâcher prise sur la Tur- 
quie à la puissante et superbe Catherine; à 
Gustave se précipitant dans une entreprise 
déréglée contre le Danemarck, ne fu^-ce pas 
encore l'Angleterre ? L'histoire nous montre 
donc que le rôle indéfectible de l'Angleterre 
a toujours été, depuis Guillaume IQ, de sou- 
tenir les faibles sur le Continent contre les 
forts, el de tenir les premiers réunis ensem- 
ble. La nature a tracé ce système devant les 
yeux de l'Angleterre , elle ne peut le fausser 
sans la sentir protester contre cette dévia- 
tion ; ratais si , pour agir , le Continent a be- 
soin de l'Angleterre , de son côté elle a besoin 
de lui pour le faire , et sans ce faisceau elle 
ne peut plus rien. En tirant de ce principe la 
cous<équerM?e naturelle, on trouve donc qùè 
l'Ai^gleierie doit faire. contre les forts d'au>- 
jourd'hui ce qu'elle a fait contre les forts d'au* 
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trefois, et comme ce fort est incontestable- 
ment la Russie^ il est également naturel de 
conclure que la résistance, l'opposition, la sur- 
veillance de l'Angleterre à l'égard de la Rus* 
sie, forment le fonds actuel et systématique 
de la politique anglaise; elle n'a pas créé ni 
recherché cette opposition, elle n'est pas une 
affaire de choix ; l'Angleterre l'a reçu de la na- 
tflre des choses^ elle ne peut pas s'y sous- 
traire; le même instinct de conservation qui 
l'a. dirigée dans la, carrière qu'elle a déjà 
parcourue ne lui permet pas de s'éloigner 
de celle qui s'ouvre devant elle, il ne Un 
sera pas plus donné de pouvoir s'écarter dé 
ia seconde direction que de la première. 
C'est un spectacle vraiment admirable que 
celui d'un peuple qui, depuis un long temps, 
arrose de son or et de son sang le pied de 
l'arbre des libertés européennes : et d'où 
vient cette persévérance dans ces voies tra- 
cées par' la raison inême? C'est qu'il vit au mi- 
lieu de ce peuple une opinion publique, fruit 
de ses admirables institutions : par elles , une 
discussion continuelle circule sans interrup- 
tion dans toutes ses parties , et comme dans 
toutes les veines du peuple anglais; les in- 
trigue$ fuient devant elles comme des cufiuis 
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de ténèbres ; les surprises faîtes au {Hi^ioce 
sont bieiUôt reconnues et déjouées ; les in- . 
téréts nationaux, toujours éveillés , sont là 
pour réclamer , il faut les écouter : dans un 
tel état de choses, ie$ erreurs ne peuvent du- 
rer; une discussion sincère, parce qu'elle 
est libre , a bientôt redressé tout ; les volon- 
tés versatiles, capricieuses , ne peuvent pré*- 
valoir contre la fixité et Timmobilité des iû- 
téré.ts nationaux, par conséquent la politique 
de l'Angleterre est, par son essence même, 
ferme et stable; et dans son application au 
nouvel ordre du Continent, elle se dirigera d'a- 
près la nature de ses attributs; elle joùeraaussi 
vivement , aussi persévéramment contre la 
Bussie, qu'elle l'a £siit contre LouisXlV et con- 
tre Napoléon ; elle le fera d'autant plus cer- 
tainement qu'iciles dangers sont plus grands, 
car Louis et Napoléon étaient hommes : les 
dangers provenant de la pente de leur esprit 
n'étaient que des accideus finissant avec eux; 
mais quand finira la Russie, c'est à une chose 
que pour cette fois l'Angleterre va se trouver 
avoir affaire. 

Veut-on un exemple frappant de cette ten- 
dance constitutionnelle de l'Angleterre à re- « 
dresser, par l'opinion et par la force des inté- 
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rets nalioiiaux,la«iaar<che dugou'vcibeineiit? 
Des faits récens von ï le foimiin 

Lord Londotideny dirig^it la poiîtiqifie 
anglaise aveC' un penchant marqué vers la 
Sainte- Alliance , ainsi quWee an levain d*^it 
greur contre la révolutt<£>i^ £nfié far une 
victoire qu'il croyait soj^ ouvrage, il frappait 
de mépris et de répulsion lés prindpes^de la 
liberté politique, dont il n'avait d'ailleurs ja- 
mais été un ami cbaud. Sa politique à l'égard 
de la Grèce était dominée par l'idée fauMe 
qu'il s'était faite, d'accord avec l'Autridi©, àt 
l'importance du maintien de la ptiîsSMK^ 
ottomane, comme contre-poids à lat ^assi€|; 
il étayait cette rare théorie de projets de ré- 
forme , sur-tout dans le coi^ des janissaires , 
de manière à devoir commencer par faire là 
guerre àceux*là mêmes sur lesquels oncom^ 
tait pour la soutenir. Le têaips a lait justice 
de ces rêveries. Pour opposer la puissance 
ottomane à la puissance rus^e, ]aprémièl^ 
condition était qu'elle existât : on a eu beau 
la chercher, on n'a rien trouvé, et les corps 
à réformer ont pris l'initiative et Ont com- 
mencé par se débarrasser de leur réforma* 
téur. 
Malgré sa connivence avec la Sainte-Al- 
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lianœ^ loid Londondcrry ne se sentit pas 
en état de ne pas désapprouver les principes 
qu'elle avait émis au congrès de Troppau, et 
djès que ce ministre a disparu , Topinion vé- 
ritable de l'Ângletçrre a forcé le ministère 
de renoncer à ses liaisons avec les signataires 
de Vérone et à changer entièrement sa mar- 
che à l'égard de la Grèce et de la Turquie. 
Le ministère ne .pouvait pas résister au 
courant de cette opinion : avec elle , il peut 
tOAit; sans elle, hors d'elle et encore mieux 
^bntre elle, il se. l^ris^e, il est perdu. C'est 
pour s'être mis en harmonie avec elle , 
qu'appuyé sur tous les sentimens et les||lus 
Hauts intérêts nationaux, c'est-à-dire sur 
toute la force de l'Angleterre , le ministre 
s'est trouvé investi du pouvoir qui lui a per- 
mis de se prononcer, comme il l'a fait, dans 
l'affaire de l'Espagne : 

Trois points forment donc le fonds indé- 
fectible de la politique anglaise : 

i^. Le maintien de la paix sur le Conti- 
nent; 

sào. La défense des principes sociaux et 
des libertés publiques dans tout l'univers ; 

5^. L'opposition constante à tout pouvoir 
susceptible d'opprimer le Continent. Dans 
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Tordre de la propriété , TAngleterre n'a plus 
rien à acquérir: elle en est surchargée, satu- 
rée ; ce qu'elle pourrait y ajouter, serait im- 
perceptible au milieu de tant de richçsses ou 
même embarrassant pour elle; c'est une 
très-bonne position pour s'opposer aux en- 
vahissemens des autres, que de n'avoir rien 
à demander pour soi, et l'Angleterre en est 
là : et comme elle a su juger que tout com- 
merce devait désormais être réglé par la li- 
berté et la réciprocité; qu'un peuple ne peut 
jamais avoir à gagner dans l'appauvrisse- 
ment d'un autre peuple, elle jugera de même 
que sa sûreté et sa grandeur, loin de lui 
commander le sacrifice des autres peuples, 
l'invite au contraire à les protéger dans leur 
liberté et à favoriser l'accroissement de leur 
bien-être. Ainsi aura été substituée une poli- 
tique large , humaine , sociale à la politique 
étroite et antisociale qui a trop souvent régné 
jusqu'ici. A qui le monde sera-t-il redevable 
de l'apparition de ce signe consolant qui lui 
fut trop long-temps caché et inconnu? A la 
civilisation : tout cela n'est que son ouvrage. 
Voyez où en sont les peuples inférieurs en 
civilisation et si c'est chez eux qu'il faut cher- 
cher de pareils appuis pour l'humanité. 
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KoTA. J'ai à réparer un oubli , il porte sur un ar- 
ticle trop important pour que $on omission ne me 
laissât pas de regrets. 

\j Etat de P Angleterre pour 1821 porte que, dans 
le cours de cette année^ la taxe des pauvres^ qui sMlève 
à 200,000,000^ est diminuée de près de moitié. Quel 
allégement pour la nation ! quelle diminution d^em- 
barras pour le gouvernement! quelle preuve de la 
puissance du travail et de l'amélioration de Pétat 
intérieur du pays]... Daiis ce moment, PAngleterre 
cherche à'restreindrei parla légidation relative aa 
niariage, la multiplication des classes qui ne peuvent 
qu'ajouter au nombre des prolétaires. C'est une grande 
idée qui exigera le difficile accord des droits de la li- 
berté dans ce qui la rapproche le plus de ceux que la 
nature d^ne, avec le besoin de la tranquillité publi- 
que.... Se proposer un pareil problème , est 9 par aoi* 
même , une chose honorable. 
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CHAPITRE, V. 



i;.A RUSSIE. 



. l'on voit quelquefois dans des ouvrages 
de pure imagination une enchanteresse qui, 
d'un coup de baguette, fait passer d^un lieu 
enchanté au fond d\in affreux désert : pa- 
lais, êtres briUans , jeunes et gracieux , qui 
les peuplaient ; feux qui les remplissaient de 
leur éclat , doux sons qui les faisaient re-r 
tentir , images du plaisir et du bonheur , tout 
a disparu , tout a fui , la solitude et son hor- 
reur , le silence et son efifroî , voilà tout ce 
qui resté : tel est le passage de TAngleterre 
à la Russie, ces fleuves d*or qui coulent chez 
la première. Ces ai^ts.qui prélèvent des tributs 
sur l'univers ; ces pavillons qui couvrent 
tous ses . contours et toutes les mers ; ce 
peuple saturé de toutes les jouissances de 
ïlt vie, si avancé dans la civilisation^ si favo- 
risé par ses institutions ^ si facile à blesser 
dans des intérêts répandus sur la surface du 
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globe , et comme confiés à la bonne foi de 
l'univers : tout cet édifice de richesse, de ci- 
vilisation , de besoin de tempéramens dans 
Futtage de sa forcé ; tout cela a disparu et se 
trouve remplacé par un pouvoir immense 
dans ses moyens de nuire et qu'aucune main 
ne peut atteindre ni réprimer. Ici, comme 
dans l'ancienne Thrace, il n'y a que du fer, 
des soldats, instrumens redoutables, tournés 
contre l'Europe : c'e$t sous c^ aspect que la 
Russie se présente aux regqirds et que pous 
allons examiner ce pouvoir colossal dontd'é- 
tranges circonstances ont imposé au moude 
le fardeau. 

* i 

TERRITOIRE. 

Quelle est l'étendue du territoire occupé 
par la Russie? Elle correspond à la septième 
partie du globe. Comment est-il borné ? Au 
Nord par le pôle, à l'Est par la muraille de 
la Chine, à l'Ouest par l'Autriche et par la 
Prusse, au Midi par les montagnes et les 
mers de l'Asie , le Caucase, l^ mer Noire et le 
Danube. La Pologne est l'avant-mur de ce 
formidable empire, il faut la traverser avant 
d'atteindre un territoire vraiment russe d'o- 
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I igiiie : celui-ci ne commence qu'au Bpry- 
sthène et à la Dwina: l'occupation de la Po- 
logne a fait entrer la Russie dans le corps 
même de l'Europe; elle lui a donné la fa- 
cilité d'avancer ses arsenaux, jusque sur les 
frontières de l'Allemagne; auparavant elle de- 
vait tirer tous ses approvisionnemens mi- 
litaires du cœur même de ses états, ce qui 
rendait ses expéditions plus lentes, plus 
coûteuses et moins sûres : au lieu que, par 
la possession de la Pologne, elle peut for- 
mer ces établissemeris sur la Vistule et le 
Bug. Zamosk, Modlin, Varsovie, Bobruich, 
et d'autres lieux encorde , lui serviront de li- 
gne frontière et de dépôts militaires; cet ob- 
jet est bien important pour elle ; il est évident 
que la Eussie finira par prendra la Vistule 
comme limite naturelle. Cette rivière a un 
cours direct, prolongé depuis les monts Kra- 
pak jusqu'à la mer Baltique. La nature des 
choses amènera le changement ouïe redresse- 
' ment de ce que des amitiés créées par des cir- 
constances que rien ne ramènera plus, ont fait 
établir. Tout état puissant a une tendance 
indéfectible vers l'appropriation en sa fa:veur 
de certains objets ^ le temps et les occasions 
avancent ou reculent l'époque du résultat^; 
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mais elle arrive. C'est ainsi que la Finlande 
a fini par être incorporée à laRusdie, laNor- 
mandie et la Bretagne à la France, et Venise 
à TAutriche. Aved le temps la Yistoie^ dans 
tout son coturs, sera la frontière russe ; tout ce 
qui la dépasse servira de compensatioti pour 
ce qui serait abandonné sur la rive droite de 
ce fleuve : cet arrangement donnera une bar-* 
rière qui inanque de ce coté; car , parmi tous 
les maux qui ont été admisavec la cession de 
la Pologne ^ le plus grand est qu'on ait per- 
mis à la Russie de franchir la Yistule. Elle 
devrait lui servir de frontière et de défense à 
l'Europe du côté de l'Allemagne. 

La situation et la formation actuelle de fa 
Russie font qu'elle n'a plus aucun voisinage 
inquiétant ; la conquête de la Finlande l'a 
délivrée de celui delà Suède ^ son antique 
rivale et sa constante surveillante. La Tur-* 
qais n'a plus de pouvoir, elle ne peut plus 
se flaire craindre, aujourd'hui c'est à elle de 
craindre. La Russie est placée si avant dans 
les états prussiens, depuis l'Oder jusqu'au 
Niémen, que, par un simple mouvement sur 
la droite, elle sépare un tiers de la Prusse du 
coaps même de la monarchie prussienne. 
Cettje position subordonne la Prusse à la 
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Russie, autant que le fait par elle-même Ti- 
négalité de leurs forces respectives. 

L'Autriche, dont la puissance est supé^ 
rienreà celle de la Prusse , n'est cependant 
pas un Toisin dangereux pour la Russie ; il 
règne une grande inégalité de forces entre 
les deux états. L'Autriche a toujours été une 
puissance mal délimitée ; elle l'est particu- 
lièrement k l'égard de la Russie , et ce dé&ut 
de frontières fortifiées forme une complica-^ 
tion fâcheuse dans sa politique vis-àrvis de 
la Russie; celle-ci peut ouvrir la guerre à 
cinquante lieues de Vie Aie, entrer en Mo- 
ravie, d*où les chemins sont oaverts jusqu'à 
la capitale : Olmutz et Brunn ne sont pas en 
état d'arrêter une armée russe. 

La Russie n'a donc pour voisins que des 
politiques effrayés et des vassaux tremblans. 

La Russie est défendue par son climat, 
par son éloignement du reste du monde; 
elle a pour elle l'espace et le temps; chez 
elle on arrive fatigué aux pieds d'un rempart 
de glaces. Les ombrée de Charles XII et de 
Tf àpoléoii errent devant ses frontières comme 
des spectres chargés de rappeler aux témérai- 
res le sort qui les attend dans ces contrées 
funestes; terrible privilège dowt la nature 1'^ 
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dotée! on ne peut jamais aller lui rendre le 
mal qu'elle peut toujours venir faire. Dites en 
quel nombre, en quel temps, sur quels points 
vous irez la frapper. Les espaces sont si vas- 
tés- que la plus grande armée, la plus formi- 
dable par le talent et par la bravoure, celle 
de Napoléon, finit par ne ressembler sur. la 
carte de la Russie, qu'à une tramée de four- 
mis gravissant une montagne. Une petite 
armée ne peut rien contre la Russie , elle est 
comme si elle n'était pas; une grande ne 
peut pas subsister, l'étendue du territoire 
permet de tournel*les ailes des assaillans, 
de couper leurs communications ; les sub- 
sistances manquent, leur transport est pé- 
nible ; on se trouve dans des mers de sa- 
ble; d'éternelles forets de sapins noircissent 
l'horizon; une population farouche fuit ou 
s'arme à l'aspect de l'étranger : mœurs , lan- 
gage, alimens, tout diffère de l'Europe; c'est 
un autre univers; un printemps tardif tou- 
che à un hiver précoce; le peu de mois pro- 
pres à l'action se constime à s'approcher des 
frontières, et quand on y touche, l'aiguillon 
des aquilons vient bientôt engourdir les bras 
des assaillans et ensevelir sous des monta- 
gnes de neige les travaux de la campagne; 
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)eâ frimas, vengeurs de la Russie, plongNent 
ilans un sommeil de glace ; tout s'éteint , tout 
expire sous ce ciel impitoyable iteUe. est 
une.guerre contre la Russie. Voyez si par là 
la nature ne Ta pas déclarée inattaquable , 
inabordable y si elle n'y tient pas toujours 
ouverts des tombeaux pour ses ennemis. 

POPULATION. ^ 

EUen'estpas connue cfomme celle des pays 

m 

tout-à-fait civilisés : la population des hordes 
qui errent dans les vastes solitudes de l'Asie, 
dans le Caucase et la Russie méridionale, ne 
peut pas être constatée; le mode d'existence 
de ces. peuplades est soustrait aijx règles. em- 
ployées pour connaître la population fixée. 
En Russie, il n'y a d'actes publics propres à 
constater la population que pour les $ujets 
du rit grec ; en se bornant à la population 
de la Russie européenne et polonaise, on né 
court pas risque de se tromper- en la portant 
à cinquante millions d'hommes ; dans le but 
de cet écrit , qui est de constater la force res- 
pective de la Russie et de l'Angleteriî'e , il est 
juste de faire entrer les Polonais dans l'éva- 
luation de la population russe; car, quelle que 
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9ott rorigine des soldats de la Russie, ils n'en 
soat pas moins une partie de sa forée ; et 

comme les Polonais obéissent àla volonté de la 

• • . ■ • 

Russie et suivent ses commandemens : comme 
leurs drapeaux sont inséparables des siens, de 
quelque couleur qu'ils puissent être ^ il s^eû* 
suit qu'iLfaut compta: 1(» Polonais dans cette 
population qui coopère à l'action de la Russie 
sur l'Europe : ainsi nous nous en tiendrons 
au calcul de cinquante millions d'hommes 
comme formant le £onds de la population 
russe ; c'est celle qui contribue à l'action du 
goi^vernement , et la seule dont nous ayons à 
nou^ occuper. 

Mais dans un sujet tel que celui qui nous 
occupè,sujet qui pour une moitiéest çomp osé 
du temps présent et pour l'autre du temps à 
venir, ce n'est pas seulement de la popiila** 
tion actuellement existante qu'il faut s'occq* 
per; mais on doit encore voir dans l'avenir ces 
générations que tout concourra à créer xlans 
ce yai^te empire : il.natt à peine à la civiUsa- 
tiop y mais elle ne lui refusera aucun de ses 
bienfaits ; mais si son absence ne l'a pas em- 
pêché d'acquérir cette population, voyez x» 
que fera sa présence : deux^ands exemples 
épnt devait nos jreux. Pétersbourg compte 
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quatre cent mille haBitani^, aux lieux qui , il 
n'y a guère plus d'un siècle , ne présentaient 
que des huttes depécheilrs. Odessa, création 
de quaranteans, atteint une population de cin-^ 
quanté milleiâmeSy et dans cent ans, il en aura' 
deux cent mille; tout est préparé pour les 
y faire naître et pour les recevoir. La Crimée -, 
purgée de ses pâtres errans et dévastateurs, 
acquerra la population qni résulte toujours 
de la fixité de l'homme , de la présence du 
laboureur , de l'exploitation d'un sol fertile 
sous un climat favorable à la culture et 8t$ 
de^beaux rivages ; les villes , ensevelies; dans 
la poussière poétique de la Tauride , se re- 
lèveront de leurs mines , et décoreront de 
nouveau des rivages qui né seront plus en^ 
sanglantes par des cultes homicides. Pat^ 
tout où un homme et une femme peuvent 
trouter un champ capable de les nourrir , 
il se bâtit une maison et il se fait un ma- 
riage, a dit un des chefs de l'école écono-- 
miste. La mesure des subsistances est la 'me- 
sure de la population , a. dit de son côté le 
docteur Malthus , et avec raison; car, sans 
subsistances^ coAment vivrait- on et; peuple- 
rait^on ? et comment , avec des subsistances^, 
«e pas yivré et ne pas peupler? Alors ou ek 
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Tobstacle? Cela s'appliquera à la Russie, 
comme nous voyons qu'il a lieu aux États* 
Unis et en Irlande. La Russie jouit ^ sous ces 
rapports, de tous les avantages qui ont donné 
un si grand essor à la populatioq, américaine; 
comme TAmérique , la Russie possède une 
étendue immense, des territoires fertiles, une 
multitude de grands cours d'eau^ chose tou- 
jours favorable à la population. On confond 
dans la dénomination générale de la Russie 
des attributs territoriaux qui n'ontaucun rap- 
jgprX entre eux; il y a unité dans Tordre po- 
litique y mais non pas dans l'ordre naturel : 
au nom de la Russie , se présentent tout de 
suite à rimaginatiçn les frimas et un ciel 
inclément, tandis qu'une grande partie de ce 
vaste pays est située dans la latitude la plus 
propice à tons les getires de productions et 
admet tous les fruits dii midi de l'Europe ; 
la vigne croit dans le midi de la Russie 
comme en France. Lors donc que la civilisa- 
tion, avec son cortège ordinaire, les arts, la 
science, le commerce, les bonnes méthodes 
curatives, un régime meilleur, viendra fé- 
conder la Russie, et animer tous les germes 
de vie que la barbarie relient copame morts 
.dans son sein ^ on verra la population de ce 
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pays croître, conrnie elle l'a fait aux Étals- 
Unis : qui pourrait l'en empêcher? On n'en 
aperçoit aucune cause raisonnable : c'est 
dans cet état inévitable d'accroissement, c'est 
dans fHi lointain plus rapproché cependant 
que l'on ne le croit communément, qu^il 
faut considérer la population russe relative- 
ment à l'Europe j et qu'il faut voir com- 
ment ce développement lui imposera chaque 
jour un nouveau fardeau. Comme il n'est 
pas bien difficile de constater un progrès 
dans la population de la France , de l'Angle- 
terre, de l'Autriche, de même il n'est pas plus 
difficile de juger que ce progrès est nécessai- 
rement lent, parce que dans les lieux où 
presque toutesies places se trouvent prises , 
il y a des limites nécessaires pour le nombre 
des survenans, et que beaucoup de jf//^ de 
non récei^oir peuvent leur être opposées ; au 
lieu que dans des espaces vides, tels que ceux 
qui se rencontrent en Russie, aiiisi qu'aux 
Etats^ïJnis, on ne peut assigner aucune li- 
mite pour l'accroissement d'une poputatiôri 
toujours assurée de sa subsistance., et'q^i'au- 
cun voisinage gênant ne resserre: par con- 
séquent la population russe pourra arriVér, 
xavec le temps, à cent millions d'hommes , 
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comme il est balculé qu'vUe doit être dans 
les États-Unis dans un espace de cent vingt 
ani^. Tous les mobiles qui feront la population 
américaine, militent en faveur de la popu- 
lation russe; toutes les deux suivroW d^un 
pas égal la marché du temps et celle de la ta- 
vilisation. 

* 

9 

CIVILlSATiOK. 

Le défaut principal de toutes les évalua- 
tions est de prendre seulement dans le iétaps 
présent Tobjet de ses estimations , comme 
s'il devait rester stationnaire, et conservcfr à 
jamais son existence présente : les corps ina- 
nimé peuvent seuls ét^e soumis à cette ap* 
préeiation; mais tout ce qui pense, voit, 
veut^ agit et marche, n'est pas régi par cette 
règle ; \k^ comme il y a du moral , il y a àmssi 
delà vie, du mouvement, la susceptibilité 
d'acquérir, d'imiter, de profiter.de ce qu'on 
voit, <le toiit ce qui existe, et de s^ placer 
au niveau du reste du monde. 

La civilisation ûe fait que de naître en 
Bussie, cela est vrai; aussi n'est-ce pas de 
cela que j'ai à m^occuper^ mais seulement 
de savoir si la Russie est susceptible ^ rece- 
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yoli? toute la cijiJmtion existante f>ar-tout 
«illeurs; si c^jà elle n'est pas fortement em* 
preinte ^e civilisation ;sçnfia si, dans la partie 
de lai civilisation relativement la plus im- 
poi:tante entre les états , la Russie n'est pas 
sur un pied parfaitement égal ay^c tous tes 
autres états^ cela seul nous importe à con-' 
naître. S'il résulte de l'examen que nous^ 
poursuivons, que la Russip possède déjà et 
atteindra infailliblement ce degré de civili- 
$2^tiQn qui place, les autres peuples à un ni« 
veau commun^ sur-tout dans la partie la ptu9 
essentielle y ^^i est la guerre , dès-lors il dera 
évident que lacivilisation de la Russie est 8uf- 
6s2H[ite pour elle et contre les a^trea• 0^., à 
quel titre lui refuser ces attributs, soit pour 
le présent, soit dans l'avenir ? Le peuple 
russe n'est p,as disgracié de la nature plus 
qu'un autre, il est sain d'eâprit comme de 
^rps : le$ chefs et tes officiers des arasées 
russes^ que la guerre a amenés dans nos con-» 
Irées,, ne le cédaient en rie^n aux militaires 
des autres §rmées européennes; leur çxté-^ 
Heur, leur instruction ne laissaient rien à dé- 
sirer. ]Çn quoi cette foule de voyageur^ russes 
que l'amour de la science ou celui du plaisir 
9tttire vers les çonlrés méridionales de TBu- 
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tope , sont-ils inférieurs aux peuples qu'ils 
visitent? N'ont -ils pas l'air d'être nés à 
Athènes, comme les i|héniens mêmes? Que 
ne produira pas parmi le peuple le riche 
butin que ces abeilles savantes rapportent 
chaque aùnée.en Russie? Une cour brûlante 
et polie, des princes amis des arts, la cul- 
ture de ceux ci, l'établissement des écoles, 
qui a lieu partoyt dans cet empire, l'imita- 
tion des modèles les plus parfaits, les voyages 
et Je commerce, tous ces grands agens de la 
civilisation , devenu^ communs à la Russie 
avec le reste du monde, placeront les Russes 
au nombre des peuplés civilisés et donne- 
ront à leur piiissance tous les développeinens 
qu'il est dans la nature de la civilisation de 
produire et de favoriser. C'est le plus puis- 
sant stimulant des sociétés, et la Russie res- 
sentira, comme les autres, la force de son 
aiguillon, c'est elle qui achèvera de développer 
sa puissance. Loin donc cette espèce de for- 
mule qui a Fair pbligée quand on parle de 
la Russie et qui fait toujours joindre au nom 
des Russes celui de barbares du Nord , cela 
est aussi contraire à la courtoisie qu'à la rai* 
son. Plût au ciel que les Russes fussent en- 
core barbares et que la vérité permît de les 
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appeler ainsi ! Ce n'est pas leur barbarie qui 
m'épouvante, mais leur civilisation. Qloatre- 
vingt mille Russes encore barbares fuient 
à Najrva devant les huit mille soldats de 
Charles XII : leur frayeur , s'exprimaiit à la 
manière des barbares, chargeait saint Nicolas 
de la responsabilité de leur déroute; quel- 
ques années après, ces mêmes hommes, in- 
troduits par Pierre dans la civilisation , asso- 
ciés aux arts, plies à la discipline de l'Europe, 
renversent les vainqueurs dé Narva et de- 
vien tient les vainqueurs de ceux qui leur 
avaienr servi de maîtres : depuis ce temps, 
ils sont restés les maîtres de leurs institu- 
teurs et de beaucoup d'autres avec eux.^ liCS- 
Russes barbares ne seraient pas venus deux 
fois à Paris, c'est la civilisation qui leur en a 
ouvert les chemins. Les Russes, égaux en 
barbarie avec les Turcs , n'effrayaient pas 
Constantiuople ; les Russes civilisés ont ren- 
versé le trône des Sultans sur leur croissant 
à demi brisé. Les Polonais subjuguèrent 
Moskow encore barbare, Moskow civilisé a 
soumis Varsovie; mais c'est sur-tout dans 
^'ordre militaire que la civilisation a fait 
faire à la Russie les plus grands pas et lés 
plus menaçans poUl l'Europe. 
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AU delà dé là Yistule, tombeun rideau der- 
rière lequel il est fort diffîdle de bien voir 
ce qui se passe dans l'intérieur de Fempire 
russe. A la manière de l'Orient , dont il a re- 
çu l'orig^Heet pris les moeurs, le gouverne- 
ment russe est concentré dans'le cabinet 
du prince; il parle seul, n'écrit guère et ne 
publie rien: avec un pays ainsi eonàtitué 
pour tout dérober à la connaissance du pu- 
blic, on est à-peu-près réduit à des conjec- 
tures; c'est aussi d'après elles seulement que 
Ton peut parler de l'armée ru$se. I>'après les 
conjectures et l'opinion vulgaire, elle s'élève- 
verait à un million d'hommes, la grande ar- 
mée de Napoléon ne dépassait pas huit cent 
mille hommes ; mais k défaut de compte po^ 
sîtif , on peut assui^er que cette armée est im- 
mense : c'est tout oe qu'on l'on sait de cer- 
tain à son éçard. Elle puise^ pour se recruter, 
dans. une population de cinquante millions 
d'hommes; Rien ne gêne la volonté du souve- 
rain dans ce qu'il peut exiger d'elle; le pays 
abonde en chevaux, comme en matériel de 
guerre de toute >^pèce $flkoniirie est robuste^ 
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brave , iJévoué ; les cfaefi^ sont fort éclairés ; 
toutes les méthodes savantes de VEurope ont 
été adoptées par eux.X<es armées russes téu-^ 
Hissent donc au plus haut degré tout ce qui 
est propre à les rendre redoutables : en cela s^ 
troiwele gvQXkd danger de l'Europe. Cent mille 
Polonais , braves et beaux soldats , qui ont 
déposé eu mille lieux des certificats de leur 
courage, forment Tavant-garde de cette re- 
doutable armée; des colonies militaires et 
destinées à couvrir les frontières russes sont 
établies : on travaille dans l'intérieur dé ce 
pays; le soldat est une machine fortement 
organisée et régulièrement obéissante à des 
chefs habiles. Rome accomplit la conquête 
du monde avec des Gaulois et des Germains 
conduite par des têtes romaines. A Phars|ile, 
des caTaliers germains guidés par César chan- 
gèrent la face du monde en donnant un maî- 
tre à Home ; les légions d'iUyrie donnèrent 
plusieurs fois l'Empire» 

La Russie n'a point de voisinage qui l'o- 
bligé à diviser ses forces ; d'ailleurs elles sont 
si grandes par elles-mêmes, qu'elle peut suf-* 
-fire à tout : elle peut donc les tenir réunies sur 
le front de l'empire en face de l'Europe ; 
-elle ouvre la guerre k quarante lieues . de 
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BeriiO) à cinquante de Vienne^ à quelques 
milles de Stockholm: on ne peut point t'atta- 
quer chez elle, ni lui infliger aucun mal sen- 
sible; elle n*a ni commerce maritime, ni co- 
lonies , ni aucun objet précieux saisissable 
qui puisse servir de compensation ou de 
rançon à ce qu'dle peut s'approprier aux dé- 
pens d'aiitrui : la Russie n'a pas beaucoup 
à s'embarrasser de la promenade d'une flotte 
anglicise dans la Baltique» vain appareil , et 
dont on a tort de s'épouvanter. Dites , fut-il 
jamais un corps plus robuste et plus invul- 
nérable? N'est-ce pas un vrai désespoir? 

POLITIQUE DE LA. RUSSIE. 

< 

La politique doit suivre la nature de l'é- 
tat, celui-ci est entièrement continental , sa 
politique doit l'être ausài. Depuis Pierre-le- 
G/w/2<^jusqu*à ce jour, la politique delà Russie 
n'a pas cessé d'être conquérante; on dirait que 
depuis un siècle entier son cabinet n'a été 
composé que d'un seul et même homme, tant 
il n'a eu qu'une seule et même pensée , celle 
de l'agrandissement méthodique: cette per- 
sévérance a conduit la Russie du fond dé ses 
déserts à la racine des grands états de l'Eu- 
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rope. Que ne lui a pas yalu cette conjstance? 
La 3.ussie était loin du Danube et de la mer 
du Nord. Pierre-le-Grand faisait^il , il y a 
cent ans, le siège d'Azoff; maintenant la 
Russie occupe la Crimée et la Bessarabie 
tout entière : les Tartares, qui tant de fois 
ravagèrent là Russie , qui si long-temps l'in- 
quiétèrent, sont exterminés^ chassés, ou sou- 
mis et fixés; la Finlande a fini par lui être 
réunie. Il fallait un chemin à la Russie vers 
le Continent, la Pologne y mettait obstacle, 
elle a disparu. Dans ses conflits comme 
dans ses épanchemens avec Napoléon , l'é- 
clat était pour celui-ci, le solide pour la 
Russie ; car il a tout perdu , et elle a tout 
gagné , l'empire lui est resté. Ces envahisse- 
mens successifs ont amené la Russie au mi- 
lieu de l'Europe, à la porte des grands états; 
elle ne peut plus faire un pas en avant sans 
déranger l'ordre général de l'Europe; elle 
ne peut plus gagner que du côté de la Vala- 
chie et de la Moldavie , en occupant ces prin- 
cipautés, soit toute seule, soit concurrem- 
ment avec l'Autriche, comme elles firent 
pour la Pologne, et en portant définitive- 
ment safirohtière au Danube. Ce dernier pas 
n'aurait rien de nuisible au bien-être deTEu- 
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rope, et mettrait fiu à des qaerelles &an j 
cesse reaaasaùtes pour des provinces qui ne 
servent à rien aux Turcs^ et qui troublent 
l'Europe sans aucun intérêt pour elle; mais 
dans aucun eaS TEurope ne peut pas tolé- 
rer que la Russie fasse un pas, un seul pai 
au-delà du Danube | c'est cç qui. rend si vide 
de sens tout ce. qui se dit sur l'occupation 
de G3nstantinople par les Russes: on né 
s'aperçoit pas q^'alors Ton parie d'une guerre 
générale en Europe. Depuis 1799, la Russie 
est intervenue cinq fois avec ses armées dans 
les affiures du midi de l'Europe. Depuis ce 
temps, elle a toujours paru ^ la tête de la 
politique régulatrice du Continent ; elle a 
de nombreuses alliances dé famille datiis les 
cours de l'Allemagne , elle y exerce donc de 
Finflaence. On sent bien que la Russie né 
deuHmdera pas le sol même des états voisins; 
mais elle demandera la considération priii- 
cipale et le premier crédit dans l'ordre po- 
litique : ainsi si ellcf ne se fait pas le conqué- 
rant de l'Europe, elle ne peut pas ne pas s'en 
Jaire le régent y e^ tout ce qui se passe dans 
cette contrée le prouve : du reste , la Russie 

• 

avait accompli son osuvr^ à Fépoquè du 
Congrès de Vienne. Partie principale dans 
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laliéd^fatioa qui avait abattu Napoléon^ elle 
Q« pouvait pas être explue de la déd$ioB des 
intérêts que sa chut^ tenait indécis; mats 
ceia fait , l'Europe devait se resserrer et 
€0|iiH)ke se '.refermer , et se concerter pour 
iaterdice toute participation dans ses affai^ 
res à u^e puissance qui n'y a pas un intérêt 
direct, et qui a la force de faire pencher la 
balance au gré de tous ses intérêts. Au nom- 
bre des reprochas que l'on a adressés à tort 
ou à raison à quelques parties dé la Sainte- 
Alliance , j'ajouterai , avec sécurité de juge- 
ment, <^lui d'in^prudencéy pour avoir intro- 
duit la Russie dans la décision des affaires du 
midi de l'Europe. La Russie appelée^ invo-^ 
quéç pour juger Naples et le Piémont, cela 
se conçoit-il? I«e plus pressant intérêt euro- 
péen est d'^mpêcber que T Allemagne ne do- 
vienne pas le grand chemin des armées rus»^ 
ses, et on va le leur ouvrir! on lë$ y appelle! 
on. fait jt;ige de paix de l'Europe le maître 
d'un milliœi d^ soldats , pour lesquels le sé- 
jour du midi de l'Europe ^ la jouissance de 
jBruits i^CQonus dans leurs climats est la plus 
douQQ de$ récompenses, le plus puissant at- 
traîjtlQu^ peut {^omettre de mieux un empe- 
reur 4eRus^e à ^jbs serviteurs de Novogorod 
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OU d'Archangel, que de leur promettre le So» 
leil et les fruits de la France, de T Autriche ou 
de TEspagne. Ceux qui ont appelé laRussie à 
la signature de tous ces actes, avec les meil- 
leures intentions , ont signé l'acte de tutelle ^ 
de l'Europe. Le cheval appelle l'homme pour 
le venger du cerf, il reste dans sa dépendance. 
Le poète a dit avec raison : 

Nec hominem dorso^ necfrenum repulit ore. 

Marins eut beau exterminer les Cimbres 
et les Teutons , le Nord était ébranlé dans ses 
fondemens ; il répandit ses entrailles dévo- 
rantes sur l'Europe, et depuis quinze cents 
ans nous sommés occupés à nous débarras- 
ser du limon déposé sur notre sol par ces 
épouvantables éruptions. Combien d'intérêts 
de crainte ou d^ambition ne peuvent-belles pas 
ramener au milieu de l'Europe ces redou- 
tables interventions de la Russie? Ce sont 
elles qui ont perdu la Pologne ; elle a péri 
par de perfides médiations , le glaive a com- 
plété l'œuvre des négociateurs. Au temps du 
Bas-Empire , ne vît-on pas des ministres per- 
vers introduire au cœur de l'Empire les bar- 
bares qu'ils devaient en écarter? Qui peut 
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calculer la marche des ambitions pu celle 
des mtéréts dirigés contre la, morale ou la 
raison? Je sais qu'on m'objectera que la Rus-, 
sie est loin, qu'elle n'a pas d'argent, et quei 
la modération réglera l'exercice de son pou-i 
voir : c'est un aveu de l'existence de ce pouvoir 
démesuré, colossal, qui pèse sur tous, |9. la 
Russie n'est plus loin depuisqu'elle occupe le; 
duché de Varsovie ; elle est moins éloignée 
qu'une grande partie de la monarchie prusr 
sienne et autrichienne. Elle est loin de l'Es- 
pagne et de l'Italie, il est vrai; mais elle ne 
l'est pas de l'Allemagne, et ses armées, qui 
n'ont pas d'ennemis à contenir, peuvent être 
disposées de manière à rester en très-grande 
partie disponibles contre le front de l'Eu- 
rope qui lui est opposé. La Russie peut faire 
sur la Vistule et le Bug, la Narrew et le Nié- 
men tous les étabtissemens militaires qu'avi- 
paravant elle n'avait qu'au cœur du territoire 
russe. ^ 

2^. La Russie n'est pas riche d'argen^ ; mais 
elle est riche de tout ce que l'on n'a qu'avec de 
l'argent , de tout le matériel de guerre , qui 
coûte beaucoup d'argefltjijhez elle, il abpr^de j 
la guerire nourriraitson armée, et .quand pu 
est beaucoup pli^s fort que les autres, on est 

II 
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bien ptès d'être tri»îfre de feur argent. D'ail* 
leurs, la créatràùdn crédit public a donné aux 
états qui J)euveftt montrer des basés pout le 
èrédit tout Fàrgent qu'ils né possèdent pa^ ; 
.car pour arvoir ce crédit, il ne s'agit, pour 
eux, que de produire ses fondétnens. Le cré- 
dit de chaque état est fixé coMttle celtii des 
tnarchandises comtnunes, on sait ce que eha- 
Cuti vaut. Un grand était, un état pî'épondé^ 
ranl ne matiqueirâ jamais de cette partie de 
crédit qui lui est nécessaire pour agir ; il im^ 
posiera totrjotirs de manière à poutoi^ servir 
les intérêts et l'amortissement, qui sont les 
con£tions inséparables des emprunts et du 
crédit^ mais qui en sont aussi les lim^ites; 
car ils n'exigent rîeù au-delà, et l'état qui 
remplit ses engagemeûs n'est jamais tenu au 
remboursement. Ainsi le défaut d'argent ne 
peut être objecté comme un empêchement 
ïau déploiement des forces de la Russie ; ati 
contraire, plus elle en déploiera, plus elle 
pourra entrer en pctrtage de l'argent âes antres. 
3^ La itiodération dans lé pouvoir* ésf tme 
chose fort rare, que la politique admet peu 
et dont il serait fort "honorable pour la Rus- 
sie de montrer le modèle ; ce serait d'autaht 
plus méritoire pour elle, que la tentatron 
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tovXrakre pourrait être ph»^ forte : ce n'eKt 
pa» tiofrt ^ne d?étre le plus £9rt, on veut de 
pios paraître et être réputé le plus juste. Là 
fèrdev dans sa brutale nudité, se ferait hointe 
à elle-même ^ elle à de plus le besoin de te-* 
vêtir de nobles apparences ;. la force esC subM- 
ifle i capti^ise y et un Uiillio» de soldais 
coavreht beanseoup de dé£E|iu€s de logique ou 
dé sineéâtéwDanss. cet écrite nous traitons des 
dsosès et non dès bommes, d'un po^aroir 
éuMî et Botn pas dUnteivtîons rariables et ' 
passages : le ciel a mis sut le troue deRus^ 
sse^ au faStedeee^aiiiApotivoiryun homme 
«are, créateur lus-méme d'une partie de dette 
fofee ; la. garantie «de l'usage qu'il ea fera 
est Glatis sa vertu : L'Europe a doue |>our ga« 
vautieile fort intérieur d'an bémme; mais qui 
jfsvântitjaussi que» son; âme KidgnaniMe pas^ 
sev» à ses^teoessieuvs aveesorn Sdepfai'e? Ke 
peut-wL pas a{^i^uer à eette garanti^ dé 
l?£urope, puisée dans les seules dispositions 
nocif aies du maitt^ de ce pouvoir i ce que, 
dans ua de ces entretiens où la vertu répon^^ 
«tait aa i^énîe^ l'eaupei^eiÀ' ^Alexandre dit, 
avec^ uii accent) de douleor^iî madame d^Statël 
qui hn adressait des choses flatteuses sût lé 
bifa qaw son peupte devait recevoir 4e hti i 

II- 
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En cela je ne suis qu'un accident heureux^ lui 
dit-il, pour exprimei^ que les meilleures inten- 
tions ne supléent pas au dé&ut d'institutiotis. 
Ainsi ceque le souverain d'un jour aura fait, 
celui du lendemain le défera. Alors que de> 
vient la garantie? Les hommes sont changés, 
mais le pouvoir est resté ; il dormait, on va le 
réveiller; il protégeait, il va attaquer^ blesser, 
renverser : et qu'on n'en appelle pas à des 
terreurs irréfléchies ou bien intéressées. 
Pierre III ne dâ>uta-t-il pas par passer sous les 
drapeaux dejFrédéric,qu'£lisabelh, à laquelle 
U: devait tout, n'avait ^as cessé de combattre? 
Qatheifinen'a-t-ellepa^fini par faire son pen- 
sionnaire , et pas trop bien payé , de celui 
dont elle avait fait un roi? Paul P'. a*t-il pu 
résister à la fantaisie de se faire grand-maître 
de Malte? N'avait -il pas formé la coalition 
ijuarîtime du Nord contre l'Angleterre, sous 
l'Inspiration et en faveur de la France qu'il 
combattait un an auparavant? Après ces 
exemples, créez des pouvoirs excessif et fiez- 
vpnsàia constance de lamodératioade leur 
y$$ge. Il est datis la nature du pouj^ir d'agir 
d^iS'Umestire dé son étendue; il est déce^ 
vftnt^pcorruptejyir; il traîne après-lùi unlcoir^ 
t4g$ inévitable de màui^aises passions, qui 
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le flattent pour en profiter et qui sont toujours 
disposées à lui prêter ce qui lui manquerait , 
par sa nature, pour se séduire ou pour s'aveu- 
gler lui-même. Dire que ce pouvoir sera tou- 
jours immense et toujours modéré, c'est dire 
qu'il ne sera plus le pouvoir ou qu'il ne sera 
plus exercé par des hommes. 

4 

GOUVERNEMSHT DE LA RUSSIE. 

Il est enfant de l'Asie, lé prince le concentre 
tout entier en lui^^méme. Sa pensée règne 
senle, sa bouche seule ordonne^ tous les bras 
sont à son service : plus libre qu'aucun au ^ 
tre prince, il peut disposer même de ce qui' 
par-tout ailleurs est placé en dehors du pou* 
voir du souverain, car il règle la suocession 
à l'empire; la légitimitié est dans sa volontés 
et dans la désignation qu'il aledroitde&ire 
du successeur de l'empire. Le Sultan est' 
borné par la loi de son pajs , l'empereut de 
Russie est plus af&anehi de toute contrainte^. 
que le maître de Constantinople : celm«ci> 
est bridé par une loi décrite, venue du ciel, 
inscrite dans l'esprit des sujets, faisantileur^ 
code et leurs lots.. Rien de pareil n'existeen 
Russie : elle a eu ses sterlilz comme Clans- 
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tanlinople a ses janissaires, mais elk a su : 
les soumettre et les e^cer; elle h eu ses ca->^ 
tastrophes de palais, mais un sénat dhigeaiit 
pèse moins qu'un corps d'ulemas ; la civili- 
sation n'existe encore en Biissie que dans les 
hautes classes : ces nombreux interméebaire^ 
qui se trouvent, dans les autres pays de l'Eu- 
rope, entre le faite de la société et le peuple, 
ne sont pas ^Jicore créés en Eussie; le tiers- 
état est à peine né, les mœurs du fonds de la 
nation sont fort rudes et il n'est pas prouvé 
que si le sang sarmate revivait avecf orce dans, 
les veines d'un prince russe, le peuple ne s'y 
reconnut pas et ne le préférât , à cause de la 
ressemblance avec le sien propre. En Russie» , 
nulle opinion publique, nulle roani£estatii»t 
légale, nulle réclamation , nul droit reconnu 
au peuple : les idées du despotisme oriental 
vivent et s'exécutent dans toute leur riguetur 
et des soldats, machina ser viles, pèsent sur 
les libertés des habitans autant que sur la 
politique des étrangers. Tel est le goumme-* 
ment de la Bussie sous le jfapport qnii nous 
intéresse, celui de la dire(îtion qu'inné :{)eift 
éviter de donner à son pouvoir et dont l'ef&i 
doit se faire resseutir à rEuirope. II est ivi-^ 
dent que là il ne se trouve rien pour les li<^ 
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bertés' publiques de FEurope et qu'au con- 
traire le principe de son gouvernement y est 
opposé. On l'a vu à Troppau , à I^aybach et 
à Vérçne. Là oq n'a rien dissimulé , et le 
langage tenu dans ces lieux a provoqué les 
réclamations de l'Angleterre, et dans ce mo- 
ment il a, comme Janus^ ouvert le^ portes 
k la guerre. 
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RESUME. 



L'angletekhe et la Russie soot les deux 
puissances prépondérantes de l'Europe ; 

Elles exercent sur cette contrée un protec- 
torat qu'aucun ne peut décliner; 

Toutes les deux s,ont inattaquables sur leur 
propre sol. 

La population dé l'Angleterre ne peut pas 
croître de manière à peser sur l'Europe, 

Celle de la Russie peut l'écraser. 

L'Angleterre peut enlever à ses ennemis 
quelque partie de leurs richesses , 

La Russie peut enlever l'existence même. 

L'Angleterre ne peut agir ni seule ni di- 
rectement sur le Continent, 

La Russie le serre de près dans un grand 
nombre de points , et ne peut être combattue 
* par un seul ; à peine tme coalition suffirait- 
elle pour lui résister. 

L'Angleterre est vulnérable dans son com- 
merce , et l'étendue de celui-ci la force à des 
ménagemens envers les autres états ; 
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La Russie n'a point de commerce exté- 
rieur qui l'expose à de grandes pertes ; la 
Russie n'a aucun des freins que porte l'Ân* 
gleterre. 

L'Angleterre a pour but de sa politique 
de s'opposer à celui qui pourrait ou qui vou- 
drait dominer le Continent ; elle veille aux 
libertés politiques de l'Europe ; 

* 

La Russie est ce pouvoir dominateur ; en- 
nemie née des libertés de l'Europe, c'est sa 
nécessité. 

L'Angleterre est régulièrement constituée, 

La Russie Test despotiquement et asiati- 
quement. 

L'Angleterre reconnaît une opinion et des 
institutions propres à former un système 
fixe, à le faire suivre, à ramener le gouver- 
nement quand il erre ; 

La Russie est gouvernée g^r une volonté 
unique , passagère , versatile de sa nature , 
hors de toute reinontrance et de toute ré- 
pression. 

L'Angleterre est , par ses institutions , la 
protectrice des libertés du genre humain; 
si elles périssaient par-tout ailleurs, on les 
retrouverait en Angleterre ; 

Là Russie ne connaît pas encore le mot de 
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liberté , et 9on introducteur pourrait «bien 
aller en Sibérie ; c'est encore tout ce q§iw 
Russie on a jusqu'à ce jourapprîs à foire pow 
les libertés humaines. 

Européens , vous avez sous les yeux toutes 
les pièces de cette grande cause , je n'en suis 
que le rapporteur. Elle vous intéresse au 
premier chef, c'esA; à ce titre que je Texpose 
devant vous. Pas plus en bien qu'en mal, je 
li'ai reçu ni^ n'attend rien des deux parties ; 
je n*ai qu'un intérêt, et cet intérêt c est le vo- 
tre. Il ne vous est plus donné de vous sous- 
traire à l'une ou bien à l'autre /de ces in- 
fluences. Toute votre Jiberté se réduit à €»lle 
de pouvoir taire un ebotx. Regardez avec 
soin à celui que vous ferez ; car ce n'est pas 
une de ces choses avec lesquelles on puisse 
jouer, que l'on soit libre de changer, de quit- 
ter , de reprendre. Ici , tout est durablfi ; c'est 
un joug dont vous vous chargerez. Retenez 
bien *ce mot , car il renferûie vos destinées. 
Empêchez à tout prix que le cenJtre de la 
contrée que vous habitez ne devienne le 
grand chemin des armées du nord vers le 
midi de l'Europe. Gardez qu'un fol empres- 
sement ne vous fasse trouver <i€S /ourchei 
eaudines dans de fallacieuses protections. 
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Rappelez* VOUS comment Rome protégea les 
libertés de la Grèce et rabattit les folles joies 
que lui inspira d'abord son feint désinté- 
ressement. Âbstenez-vous de haine; mais 
ne soyez pas un instant sans vigilance et sans 
prévoyance. Sur-tout que vos regards fran- 
chissent Tenceinte étroite du présent; qu'ils 
cherchent et. atteignent l'avenir. Songez à 
votre postérité, elle aussi a droit à la liberté; 
songez aux libertés du genre humain ; un 
grand combat s'est élevé au sein même de 
la famille humaine , il faut enfin savoir ce 
qu'est l'homme dans^l'ordre social: votre dé- 
cision lui assignera sa place définitive dans 
la chaîne des êtres, et lui fera manquer ou 
remplir la destination -qu'il a reçue du Créa- . 
teur. 

Sacra, suosque tlhi cominendat !f/io/a/7e/ia^e?.î. 
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CHAPITRE PREMIER. 



OBJET DE CET iCRTT. 



C'est ppur la troisième fois que j'écris sur 
la Grèce depuis sa révolution. J'ai pris celle- 
ci à son origine^ j'ai tracé le tableau .de ses 
premiers essais, je continue de la suivre dans 
son cours, en marquant ses diverses phases, 
et pour ainsi dire tous les pa« qui doivent 
la conduire à son terme. C'est ainsi que j*ai 
procédé à l'égard de l'Amérique. J'indiquai 
d'abord les principes de l'ordre colonial ^ en- 
suite j'en fis l'application à la révolution ac- 
tive de l'Amérique. Je retraçai ses combats , 
ses revers, ses succès; j'indiquai son résul- 



tat inévitable , et ce ne fut qu'après l'avoir 
conduit jusque-là, que je m'en séparai. Alors 
l'Amérique était assez grande pour allerseule, 
et il faut reconnaître que depuis elle a fait 
de fort grands pas. Je fais de même pour la 
Grèce. C'est le même travail que je poursuis. 
Dans mes écrits précédens (*) , il a été dit 
que le début de la révolution de la Grèce 
serait laborieux , et traversé par beaucoup 
d'obstacles soit au dedans soit au dehors ; 
que si cette révolution parvenait à se sou- 
tenir et à franchir les premières difficultés , 
elle finirait par prévaloir .-.aujourd'hui il faut 
montrer par les faits jusqu'à quel point ce 
pronostic s'est vérifié ; et s'il s'est réalisé , il 
ne sera pas contraire à la droite raison ni 
même àJa justice de demander, à ce titre, 
quelque croyance pour les annonces que Ton 
pourra se permettre encore. Le succès forme 
les véritables lettres de créance de l'écrivain 
politique : s'il a bien jugé le passé, fiez-vous 
à lui sur l'avenir ; s'il s'est égaré , s'il a été 
démenti par les faits, réservez votre ^con- 
fiance pour les événemens eux-mêmes, ceux- 

(*) L^ Europe et r Amérique e;i 1821; £>ela Grèce 
dans ses rapports avec f Europe, Chez Bêche t aîné. 
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ei ne vous tromperont point. T^i donc à trai- 
ter de la nature véritable de la révolution de 
la Grèce, de la date précise de sa naissance^ 
de ses progrès et de son résultat probable ; je 
dois tifer de ces préntisses une conséquence, 
celle de la double action de cette révolution 
sur la politique de l'Europe , et de la poli- 
tique de l'Europe sur elle. ' 

Qn sent que dans une discussion portée à 
ce degi*é de généralité, il ne peut se trouver 
que désir de servir la yérité, ï'humanité et/ 
fEurope* Tfe cherchez pas à cette hauteur 
les intentions hostiles , ce n'est pas là qu'elles 
habitent. 
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CHAPITRE II. 

\ 

NATURE ET DATE VÉRITABLE DE LA RÉVOLUTIOlf 

GRECQUE. 



Le seul besoin de dissiper autant qu'il est 
en moi une erreur soit réelle, soit factice et 
intéressée, à laquelle on ne cesse de revenir 
pour incriminer la révolution de la Grèce ^ 
ou pour justifier le déni de secours que la 
voix de l'univers chrétien et civilisé récla- 
mait pour elle, m'engage à revenir sur ce que 
j'ai dit de la révolution de la Grèce.On parle de 
lanaturede celle-ci, comme on a fait de celles 
de France, d'Espagne et d'Amérique : toutes , 
à entendre les hommes qui s'élèvent, à divers 
titres, contre ces révolutions, ne sont que 
des produits de trames révolulionnairies. ^ 
Lajrbach , on a déclaré que la révolution de 
la Grèce était la suite des machinations qui 
ont bouleversé U Occident : ainsi cette révolu- 
tion, ne serait pas née du sol même de la 
Grèce, mais elle y aurait été importée par des 



mains ennemies de la tranquillité de l'Europef 
et occupées à la troubler; on a été plus loin, s'il 
est possible : car, réunissant comme dans un 
même faisceau toutes les révolutions de notre 
âge dans les deux mondes, depuis VOrérioque 
jusqu'au Bosphore^ on les a montrées comme 
sortantes d'un même atelier de conspiration, 
dont les trames embrassent à-la-fois l'Europe 
et l'Amérique. Certes elle serait grande et 
puissante la conspiration qui, d'une main 
soulèverait l'Amérique, et d'une autre ébran- 
lerait l'Europe : cet Hercule n'a pas encore 
apparu sur la scène du inonde, et n'y sera ja* 
mais placé que par les i^)aginations qui font 
les frais, de sa création. Qu'est-il besoin de 
recourir à des causes occultes et détournées 
quand les plus naturelles et les plus éviden- 
tes se présentent en foule devant nos yepx? 
Qu'est-il besoin de demailder à la nuit ce 
que le jour nous montre éclatant de lumière? 
Il n'est besoin d'aucun effort d'esprit , mais 
seulement de ne pas résister à la droite rai- 
son , pour reconnaître la véritable nature 
de la révolution de la Grèce. Rien au monde 
n'est plus frappant : elle se compose, i9. du 
grand mouvement du monde y de ce grand 
drame de notre âge, dont cette révolution 
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forme une scèue; 2^. de la lassitude des souf- 
frances de la Grèce ; 3p. de TinégaUté de sa po* 
pulatton et de sa CLYUisation avec ses oppres- 
seurs. Voilà les causes véritables de la révo- 
Kitioo, qui s'explique ainsi dans Tordre de 
la raison et de la nature , sans aucun besoia 
de recourir à une pbantasmagorie accusa- 
trice , telle que celle dans laquelle un parti , 
k défont d'aucune raison solide y puise toûte3^ 
ses armes. On dirait ^à l'entendre 9 ou qu'il 
n'y a jamais eu de révolution, ou que toutes, 
pour être faites vont eu besoin de Catilinas: 
à les en croire, l'Europe, bien mieux, le 
monde entier serait une école caiilinaire dans 
laquelle on ne serait occupé que de cpnispi- 
rotioBB. 

Il a été démontré cent fois que les révolu-^ 
fioQS actuelles se composent du changement 
inévitable prodnit.daus le monde par les pro- 
grès siiccessifs de l'esprit humain depuis la 
renaissance de l'ordre social, et sur-*tout de- 
puis l'époque de& grandes découvertes qui 
eurent lieu du quinzième au seizième siècle. 
Depuis ce temps l'esprit humain n'a pas cessé 
d'élever son vol dans la haute carrière où 
il venait (Centrer, et après avoir épuisé tous 
tes sujets relatifs à la religion, à la littéra- 
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ture, il est retombé die toute $a force juir ise 
qui importe le plu$ à l'homme, rardj:e des^ 
sociétés au milieu deaqu^l^ çetui^^ci: %t 
trouve placé; rhomme sOciai e3tdQ¥WU i'xïfo*' 
jiet dfiP Spéculations 1^ plas profondes et les 
plui$ œnsiaute^ , toU9 ' les esprits . ae sont 
tournés vers cette étûd^ ; ôo a créé la science 
qui u e^iistait pMs euix>r^^ on a voulu en faire 
l'application ; on;a voulu s'appropriert^f^que 
dans cet ordre soçifil <m découvrait i^xist^fH; 
et épars cbeg qi^lques p^uf^es» Ja^commur 
nic^on s'est établie «ulre toue ^ et de t^te 
confrontation générale est sorti le désir « ou 
plutôt le besoin géaératl 4« réforma tion. qui 
tourmente tous les peuples ^ et qui fait très- 
n^turellepnent les révolutions que l^Hu rap- 
porte à des mapbinations, qui, il faut le dire, 
a'ajt^aiefltpaâ lepodVoir^ remuer deux vil- 
l^g^s: ces révolutions dq^Uceatfiteontrarient 
beaucoup d'intérêts f cela est indispensable ; 
ces intérêts résistent , de là les combats, dont 
nous sommes témoins ; une lutte s'el^t établie 
au ^ein de Thuman^é, là famille humaine 
s'est divisée; toute communauté dans le lan-r 
gage 9 dans l'appréciation des choses .a dis- 
p^ru , cela est déplorable , mais n'est pas nou- 
veau; oki l'avait vu quand l'ordre social éta- 
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bli parles lumières de la Grèce et deRomefat 
détruit par les barbares , quand, à son tour^ 
}a féodalité céda au retour des lumières qui 
commencèrent àéclairer l'Europe, et quand 
la Réformation changea la face de la moitié 
de F Europe» La révolution française et toutes 
ceUes qui en sont nées ne sont que la con- 
tinuation et le complément de ce grand mou^ 
Temënt social commencé depuis des siècles, 
Itcciru pafr le travail accumulé des âges, et 
qUL, fort de tous ses progrès, a fini, depuis 
^ekfties années, par redoubler de force' «t 
de rapidité comme les corps en chute redou^ . 
blent leur vitesse p^r la combinaison du poids 
et de la distance. C'est la troisième fois que, 
sous dft< formes diffiéretites depuis iSoo ans , 
le monde a vu la même révolution sociale, et 
l'on en parle comme d'une chose nouvelle 
et sans exemple. Quand la moitié du monde 
s'est trouvée changée , la révolution de Tau* 
tre moitié a été beaucoup plus facile et plus 
inévitable que lorsque le changement était 
concentré dans un lieu isolé , ou bien soustrait 
^ux regards des autres partis ,' ainsi que cela 
avait lieu avant la révolution. Cette opinion 
n'est pas de nous : il est juste de la rap-^ 
portera ses auteurs véritables, les hommea 
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les plus éclairés du dernier siècle, les Rô- 
bertson, les Hume^les Montes^quieu, et cent 
autres encore dont l'œil perçant a décou- 
vert le5 mobiles cachés dans le sein des so- 
ciétés, et dont la voix pure el; sonore l'a 
atinoncé à l'univers; C'est à cette école 
classique qu'il faut demander les causés 
primitives dti mouvement de la Grèce, et 
elle répondra qu'il n'est que la suite dû 
mouvement même de l'univers, qu'il est 
impossible, dans Fétenduè qu'ila acquise, d'y 
mettre* une barrière, et qu'il était également 
impossible qu'il ne fut pas aperçu par ceux 
que* .des obstacles avaient empêchés jus- 
que-là d'y prendre part , et qui devaient as- 
pirer de s'y associer, en ratison de ce qu'ils 
pouvaient avoir à souffrir, comme aussi en 
raison dé leur inégalité relative de force et 
de civilisation avec leurs itiaîtres. Or , telle 
s'est trauvée être la position de la Grèce, et 
c'est la réunion de toutes ces causes qui 
donne à la révolution de ce pays son carac- 
tère véritable, et qui réjette loin d'elle toutes 
les suppositions de trames et de complots , 
ou bien, si l'on veut absolument des conspi- 
rations, qui les. place, non pas dans les 
hommes, mais dans la nature des choses, qui 
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toiftçs coqspiraiwt pou^: ftmciner ce^fâyénen- 
ment, saps avpip besoin d'aucH^ ^ide qp jipr 
pqi de conjuré. Ici, le Ç?itiUWt c'^«t \a^ p^r 
^^re. 

Une 4es mal^^ie^ de Fesprit fiq^n^i^ çffi 
']^ facilité ^ se d^tour^qr de^ vqiea 4r^tf^ 
et claires pour les voies tqrt^qii^es ef f^?»»-? 
cures, et de ^e ^oiirn^çn^çr pQvr trouver pém-r 
blem^nt Texplicatioq dç pippl^l^.m^ dpm: }£i 
solution, quand ell^ n'est c^erçh^ qiie da«^ 
la nature des choses, vient s'Qffti? d'e\kh- 
ï^eme. Les hp^imes qnt c^n^me ^^e r^pn^-t 
gnapce naturelle pour le^ çbp$^es siBotpl^ ^t 
recourent volontiers ^ cç q^i est c^p^pos^i 
et diiÇpcile pour lei;r in|çlligeQce. 

}a^ Grèce a. do^c été pprtée y§v^ §tk ïévOf 
lution par le mobile que Von peiitî dire 
cpinp9im au pnoudé entier j çlle^ de plua été 
ç^citée par des circop^ta^ç^. qui )»i soalb 
partiçi^lières et que nous aUgn^ indiquera 
que l'on ait dit ^pi^ dt| tbéâtre où, de- 
pilis plusieurs s^ieclçS), les e:[^ternii|i%|eiars, 
de^ Scio chassent devant e^3^ f^vep le^ ^hv^ 
j et le bl^ton une population trçnibUu^^te pW^ 

» Thahitude de traiteinens i^bun^^^nâi |[ qvi^> 

4 

« rpn ^it dit que la Grèce ^ qui MfÇfl pr0sq¥i^ 

usé sçsfers à force de les porter , a bém fcwî - 
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à-coup ravis 4^ sa servitude et a appelé siir 
elle la veftgeQnce .implacable de son rmitre 
endormi f la vérité repoi9$siç eesapologies^^ v 
plaies ffiites k Thumapité^ et Tmcendie (Jç 
3oiQ çt dç vingt aqtres lieux les éclaipe A'wm 
Jueur^ipistrç, Non, df^ fers pe s'usent pa$ 
à force d'elre portés, ils n'en deviennent que 
plus pesa^ps ; si cela pouvait être vr^i, l'^gr 
gray^tipp d^s peines démemirait: l'intention 
des; lois.^ ep devenant avec le teinps l'atténua- 
tiop de<;« mêmes peines : nçu^laÇ^ rèce n'avait 
pas be^Qiîi dô recevoir du dehors l'avis de sa 
servituçfe, ses propres doxjleuir? ne Ft^p ^yeir- 

ti^s.^ieut(|îJ« tropJlfaudraiit réserver pour des 
sujets moins lugubres cet ^rt des antithèses 
et uepa§ faire de l'esprit^ au sein des jouis- 
sances d'uue civiliaatipn e^^quise y ^ur les 
SQuffwt^ces de eepx; qui vivent au. sein de la . 
b^h^rie^pp.pe poprrait recevpir le droit d'en 
pari eraip^', que du partage même de leur sort, 
La vérité est que k sort des Grées était 
celui d'Uop;Ui;Ke& qui n'ont p^ d'autre^ droits 
SQçi^u:^ quela viejj eh! quelle yie encore! Upq 
vie. précaire» sçumise à toutes les fantaisies 
d'hommes sans frein, parce qu'ils sppt sans 
lumières^ ; une vie considérée commit d'uu 
moindre prix que celle du dernier de la na- 
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tion dominatrice et de nature àne pouvoir 
jamais être mise en parallèle avec celle d'au- 
cun des maîtres; d'ailleurs aucun droit dan;s 
la cité, une propriété mal assurée parles lois, 
mal défendue par les magistrats , était tout 
ce qui revenait aux Grecs : quand ils étaient 
appelés ^ participer aux affaires, c'étaitseule- 
ment pour suppléer à la paresse ou à l'igno- 
rance des Turcs; c'est ainsi qu'on les voîf 
placés dans les emplois subalternes , ^our 
lesquels il faut une éducation supérieure à 
celle que reçoivent les Turciî. Le cotnmerce^ 
il est vrai, était abandonné aux Grecîs, mais 
comme il l'est chez les peuples barbares et 
qui n'honorent que les armes , c'est-à-cîire 
commç une profession vjle, à ce titre, bonne 
pour des Grecs, mais indigne des Musul- 
mans : le commerce était attribué aux Grecs 
en Turquie, comme la culture dés terres 
Test aux Nègres dans les colonies. Pour pein- 
dre d'un seul mot l'état civil des Grecs en 
Turquie, je me fcornerai à dire que si parmi 
nous, personne ne voudrait subir le 'gou- 
vernement turc, comme simple sujet, d^ail-' 
leurs en ayant pari à ses avantages, comment 
pourrait-on vouloir rester l'esclave même 
des Turcs? Or, tel était l'état des Grecs : ils 
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iiayaijent que le mal de léiir position, ils 
n'étaient pas méih^ admis à partager le peu 
de^ J>ie« cjui peut se trouver dans l'associa^ 
tion tuilque : et puis accusez avec justice, d'a- 
près ce que prescrit rhiimanité^ les malheu- 
reux qui 3'ânnent pour s'affranchir d'un pa- 
reil joug*, sur-tout quand ils ont affaire à 
des^maîtres a^ec lesquels il serait insensé de 
pgtriw de redressement. Ce mot appartient à 
no3^ sociétés, .dans lesquelles la remontrance 
et jrtiille aiutres moyens s'offrent et sont âd-^ 
mîsjpour obtenir des réparations; chez nous^ 
ia société tout entière -milite en faveur de 
€;e droit; mais en Turquie, c'est cette même 
société qui forme l'obstacle: car, pour obte- 
nw d'elle des redressemefns , ce serait elle 
qu'il faudrait commencer :par réformer. ' •' 
On a étrangement abusé du mot légiti- 
mité, en faisiipt son application à l'état.des 
Grecs enyçi::$ le sultan, elle n'a pas gagne 
Klai^s. $op ^aïisport à Constaiitinople^ La lé- 
gitiouté, telle qu'elle existe dans les sociétés 
policées, formant un lien favorable au peu^ 
ple <îO|time aux prin<bes, seryant de sauve-r 
gard6:à .leurs droits respectifs et à leur traor 
^ui^lUté îQytHelle,\est un grand bieqfait so- 
cial , up^. j^pfiété nationale; mais qu'est- 
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ce que cela a de commun avec ce qui se 
passe dans ces lieux, où^es classes d'hom- 
mes n'ont qu*une exùtence permifsêve^nne 
tolérance d'existence, et la faiculté de régé* 
ter à l'exemple et à cote des plantes? N'est-^ce 
pas profaner la légitimité que cfe Fappiliquer 
à un pareil ordre de servitude objecte, iiihu- 
maine, antisociale, et n'tst^e pas rëutiir, 
dans un accord doublement malheureux, 
l'outrage pour les sujets de cette légitimité , 
et la diminution, dû respect pour etle-métne? 
Dans le cas actuel, on a complétemeitt^dé- 
placé la question. Le sultan est légitime pour 
les Turcs, avec lesquels il Vit dans nn^ ftooiété 
de lois civiles et religieuses; mais il n'est lé- 
gitime pour les Grecs que comme un capi- 
taine négrier l'est pour les hommes qu'il a 
volés aux rivages de TAfrique. Si €eux«cià leur 
tour s'emparaient du yaisseau, etramenaient 
leur capteur en Afrique, dites ^ y aurait-il 
lieu d'eii appeler à la légitimité et de la dire 
blessée t^ Des questions de cette nature ne 
veulent point être traitées de manière à être 
compromises ; il est des noms par lesquels 
il faut s^abtenir de jurer en vain; autour 
d'eux, tout doit être clarté ^ invitation à la 
confiance, et fuite des contestations. - 
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L'inégalité de la population et de la civi- 
lisation entre les Grecs et les Turcs a ausdi 
beaucoijip contribué à la révolution grecque. 

Dans la Turquie d'Europe^ la population 
grecque a toujours surpassé la population 
turque ; la proportion en feveup des Grecs est 
encore plq&sensâble dans les îlesde l'Ârcbipd . 
Quai\d les conquêtes sù font dans nn pays 
peufilé^ les coïKjuérans^ à moins qu'ils ne 
scie&t extermitiateiirs, ne forment jamais 
la population princip^e :'elle est du côté 
du peuple conquii. Cette inégalité se sou* 
tient entre l^es deu^ popialations sur-tout 
quand un peuple ne se mêle point à Tau- 
tre par d^; allialicefu C'est ce que font les 
Turcs, quq leur loi éloigne de tout mélange 
avec tout ce qui n'est, pas musulman. Les 

Turcs^sont comme campés. en Grèce, ils oc- 

• 

Gupei^t les lieux élevés^ les. châteaux forts , 
comme p06tes de sûreté pour eux , et comme 
propres à m^Uriser le pays ; les plaines sont 
habitées^ par les C^ecs, ainsi que les villes, 
où ils remplissent toi» les etnplois du né- 
gooe et les autres services de la société : la 
r^oe greccpjke prcxspère et se multiplie; au 
contraire, cdle des Turcs^ quoique robuste 
et favorisée par la loi religieuse, tend à dé- 
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croître,' et va comme en se desséchant ; c'est 
encore bien pire pour les degrés compara- 
tifs de la civilisation entre les deux peuples : 
les Grecs sont dans ime progression ascen- 
dante^ et les Turcs dans une progression ré- 
trograde, car elle est stationnaire , et en civi- 
lisation , qui n'avance pas à l'égal de tout le 
monde recule: car c'est reculer que de ne 
pas avancer avec les autres. Les Turcs de ce 
siècle ne diffèrent guère des Turcs des tenips 
de Bajazet et d' A'murat : leur immutabilité 
provient de l'Orient, dont ils sont origi- 
nlaires, et de la religion, qui est aussi leur loi 
civile. 

Quand la loi civile est à-la-fois la loi reli- 
gieuse, elle participe de l'immutabilité de la 
religion; poui* changer, il faudrait changer 
la religion elle-même : alors c'est la société 
dans son essence qu'il faudrait changer 
pour arriver à quelque changement : l'im- 
mutabilité turque vient de cette grande et 
puissante cause.' Les Grecs , comme les peu- 
ples chrétiens et occidentaux, sont affranchis 
dé cette entrave , qui fixe et écroue, pour 
ainsi dire , les pas des Turcs aux lieux où 
ils sont arrêtés. Chez les premiers peuples, 
tout se passe dans l'ordre civil , et les change- 
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mens, ayant lieu hors de la religion , pour- 
suivent leur cours sans les résistances que 
celle-ci oppose toujours au changement. Le^ 
Turcs, comme les Orientaux, ne connaissent 
que la vie intérieure et privée : ils se per- 
mettent rarement de sortir des lieux qui les 
ont vus naître ; on ne les voit pas quittant 
leur patrie rechercher ailleurs les connais- 
sances qu'elle ne peut leur donnpr ; vivre à 
part du monde et séquestrés, est leur bon- 
heur et leur état habituel : au contraire,, les 
Grecs entrent dans la communion générale 
des autres peuples, parmi lesquels ils aiment à 
' se répandre ; amis de la science,ils fréquentent 
les écoles étrangères, ils en établissent dans 
leur propre patrie; adonnés au commerce, 
dont les Turcs, dans un dédain stupide 
comme Test t;out fruit de l'orgueil , leur aban- 
donnent les profits, les Grecs, par la for^e 
même de cette profession, sont portés à s'ins- 
truire, car sans connaissances comment di- 
. rigeraient-ils leur commerce, et ave^ le com- 
merce comment resteraient-ils sans coqnais* 
sauces? Ces deux choses ne se fortifient-elles 
pas l'une par l'autre? Les principales villes 
de l'Europe, avec leurs écoles, ne sont-ellesi 
pas fréquentées par déjeunes Grecs qui vont 
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itemander ses lumières à TEurope, cottinie 
Fantiquité vit leurs pères aller déttiàndèi des 
loid à k Crète et à l'Egypte ? Le tableau des 
objets propres à Finstrûctiôn, tels qiiéiésbî- 
bUbchèqties, les écoles, les eollêctiôné pré- 
cieuses, qui dansScio et dans beaucoup d^au- 
très lieux ont péri par la tnaiti des Turcs , est 
propre à donner une idée des riebe^^és; intel- 
lectuelles qu'avaient rassemblées lé^ Greds ; 
eHcs surpassent de beaucoup l'idée qii*ôn 
ayait eue ju^qu^ci en Europe , sur les moyens 
d'instruction répandus parmi lés Grecs. 

Les mobiles de là révolution grecque sont 
donc bien certains. Elle est expliquée par 
ïes causes les plus claires, parce qu'elles sont 
les phîs naturelles. Ce sont la lassitude du 
joug, la supériorité en population et en ci- 
vilisation; les Grecs se sont sentis plus forts 
que ceux auxquels ils n'avaient été soumis 
que Cûmme étant les plus faibles; aucun 
autre lien que la force n'existait entre eux, iîs 
Font rompu; quand l'heure est arrivée , ils ont 
fait ce que leur force nouvelle leur révélait 
qu'ils pouvaient faire f c'est la scène de TAnié- 
rique à l'égard de ^Espagne, transportée en 
Grèce, non point par des carbonaris, mais par 
la nature même des choses. Les Indiens sur- 
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passent itifiniment en nombre les Angtsftô 
qui régnent chez eux , puisque la totalité de 
la population anglaise d% l'Inde ne s'éîève 
pas à quarante mille hommes : si à cette su- 
périorité du nombre les Indiens joignaient 
l'égalité de la civilisation, il est évident que 
l'Inde cesserait aussitôt d'appartenir aux 
Anghiis.o..C'^t la jrécmion de ces deu^ supé^ 
riorités qui fait la supériorké respective 
d'un peuple sur un autre. Une seule ne 
suffit pas, comme on voit par l'exemple 
de l'Inde v dans laquelle quelques milliers 
d'Anglais supérieurs en civilisation suffisent 
pour contenir soixante millions dlndiens ; 
mais ^evfôc ces derniers à un degré de civi- 
lisation égal à celui où sont parvenus les An- 
glais, alors les deux mobiles jouant avec leur 
énergie naturelle et se prêtant un appui mu- 
tuel, l'empire, anglais disparaît dans l'Inde. 
Telle est toute la théorie des soustractions 
d'obéissance de peuple à peuple ; xin en fait 
des conspirations, ce n'est pas autrechose que 
l'œuvre delà natuf^-e, die seule a conspiré. 
Oa a accusé les Grecs comme rebelles, il est 
plus juste de les célébrer comme modèles de 
courage j. s'il doit être î^pprécié d'après les 
dangers qu'il fait braver , quand en court- 
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on déplus affreux qu en bravant des enne- 
mis étraagens à toutes les lois de rhumanité 
^ de rhooiiieur, teb que sont les Turcs ? A 
quels traitefaens les. Grecs ne se sonCrîU pas 
exposés voIoulaireaMnt en levant Tétendard 
coaire-ka Tures^.en. provoquâist leur fureur 
à-la^lMS oommB rebelles et comme chré- 
tiens? Quttlfr tnûtemens la f»ooité de ces 
hordes. ewilafimiées di'ùne double fiireur ne 
ktur >*&^lle pas> hit ë|irou<ver? L'histoire 
et eottseiiveKt lesoumoiiy en car^actères de 
$«ig.«,... liatiib Ifis* saorificea pair lesquels les 
Grieca oattaocepHé^de passer posur anivcuràJa 
bhtftii. Que sont.le» dangers des attaques 
contre les ^^o^eonemeus dans F£uDOpe ciwi^ 
lîaée^at^M me neligien' et des mceiirs qui 
portea^fc laiBradésàtikmt, co comparaison- des 
pénis .qiiefaîft courir use .attaque centre des 
honiMest que bk rçligioir enduveit;^. eti (lont 
lar modéiatîoii 00 tesRpère pas. \m viadeas^? 
En. passant de. Heouimen de 'Oes premières 
eooaîdéDalakms à la eeobcrdie de la date Ké- 
riCablei de Finsmrectien^gvecque , nous trou- 
TevonS' qutdle était d'une insmière si visible 
renfe iwée dana la^ nalupe descboseS; que de- 
.piiis.pl«is>d{un siècle etto a été promueparles 
plli&graiids souterainsvet de plus iAToquéc et 
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proclamée par les pui$^ans génies de rSu- 
rope. Pierre4e-Grand , le premier qiû ait $tipé 
k grandeiir ottoman ^ avait porté ses re-* 
gards- $ur la Grèce cûrpiDe sur Tçanesoi m* 
téri^iur de l'empire twc^tle^plua^^i^pire à 
Fa£Eail>lir. Cadierûie refn^it se$ ]^ojet$ « tant 
les homfla^ 4c génie «'enteiiideiMteiHir^ ewi 
et ne laissent pas niutiieUQme]^ p^ir hm 
ouvrage ; oa l'a: vue inciter les Grées à^sesoo^ 
lever, les aider de sesflott^^de ses trésMs^ 
de ses armées, et feppbr ht, Grèce de s«d 
ugeos^; 00 saife ^Mdles' inscrif^tiofeis^eUe pta^ 
çait sur les/arcs de tirioai^phei^i jaloii»j|ient 
la route de Coustoutîtifioplef on se rappelle 
lès ui^ms propliéti^emefici:^ provoeatetirs 
cpi'dle domKÛt à sefrffiejlÀts-filsv €omme' pow 
avertir las &^ecsi èé^la venu^ - ppo^mne de 
leujs nôuvmuêc messw^ An même temps^ la 
voix har«umi€iwe <$Li4 s'étti^ ^topav ée à»V^^ 
tei^tiûii4e l'fittro]^y«dkideVote|ire, Itirem^ 
ptissaitdQssâds éolata» pQiii^^ppelf i^la! ^vè0Q 
k la liberté» et{}c^r invoquer en sa* fnveur 1« 
bras> pi^issaat^ de la^ graodBf^ s^upveraioie du 
NoihI. Yoiilà* les premiers et illuslones^ eonspi-* 
rateups qui ont pris ^'initiative dans cette 
gr^n(^ cause: Si dès-^lc^ elle n'a pas été 
xmse ^ exécution, c'est c^l'heurede là Grèce 
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n'était pas encore arrivée : alors la Turquie 
était encoi^ trop forte, et la Grèce encore 
trop- faible; n^ais lorsque les proportions ont 
été changées; loraqtie là Grèce s'est sentieforte 
de tous lesinoyenâ indispensables pour sa li- 
bération, elle l'û effectuée d'elle-nienie,et pour 
l'opérer^ elle n'a eu besoin ni d'excitation 
ni de recours du dehors ; son heure était ar- 
rivée, comme <îelle de rAmérique : rien n'a- 
vait pn ta fail'e 'devancer, rien n'aurait pu 
l'iempécher d'édlote. Tel est le privilège de 
Fœuvre Je ia nature , dans tout elle conserve 
son indépendance , elle fait tout à son heure 
propre/ét n'accet>te celle de personne. La ré- 
volution de la Grèce est son ouvrage direct, 
it>contefstable,^da(ns^ l-equel les signes attu- 
cbésÀ ses oeuvres éelaient de toutes parts.... 
N'est-ce pas elle qui a voulu que l'empire 
du peltt'nombre surle grand , du feibîe sur 
le fort, de figoorant sûr^ le. savant né 'fût pâfs 
durable ?La révolution delà Grèce éét-elte 
autre chose que ce retour à l'empire naturd 
que leè supériorités ont toujours exercé et 
eicerceront toujours pai^mi les hommes? Mon- 
trer les supériorités Sociales, n'est-ce pas 
montrer les maîtres de ces mêmes sociétés? 
Toute la question de la Grèce se réduit a^fcda. 



( ^91 ) 
L'état relatif des Turcs avec les Grecs était 
une espèce de inonde renversé, qui mcmtrait 
ce qui était vivant et fort dominé par ce qm 
était Êdble et comme mort. Cet état ne pou- 
vait être durable, et la révolution, en pro- 
clamant sa fin , n'a fait que prêter tui oi^j^e 
k un fait existant, et le prodamér. S'il a été 
dit que le signe révolutionnaire avait apparu 
du côté de la Grèce , t'est une méprise qu'il 
faut déplorer et qui s'explique par l'habitude 
pri$e trop souvent de ne considérer les ré- 
volutions actuelles que comme des perturba- 
tions sociales^ amenées par des machinations 
criminelles, tandis qu'elles ne sont presque 
toutes que des réformations sociales produi- 
tes par le nouvel état du monde, et par l'ef- 
fet nécessaire de la contemplation des chan- 
gemens survenus en d'autres lieux. Comment 
la Grèce se serait-elle soustraite à toutes 
ces influences , elle qui', par la profondeur 
' de ses douleurs , par la pesanteur et la vi- 
lité du joug qu'elle portait, parla faiblesse 
de ses oppresseurs, devait, plus que tout 
autre pays, être portée à faire chez elle ce qui . 
avait réussi chez d'autres qui en avaient et 
moins de besoin et moins de moyens qu'elle ? 
Rien ne blessé l'homirie plus profondément, 
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rien ne rirrite davantage que le sentiment 
ée l'oppression «xercée par ce qu'il sent lui 
étare intérieur. Une domination de cette 
natisre le blesse dans la partie la plus sen- 
siUe de son ctre ^ qui est son orgueil, et 
lui isend ottte domèpation in6upportable. De 
oe eôté, rien oe manquait aux tourmens 
que devait him endurer aux Grecs la domi- 
lu^n des Tiares : les Grecs n'avaient pas usé 
leurs feps à force de les porter , seulement 
la mmn des Turcs était devenue trop faible 
pour les maintenir : ils sont tombés. Com- 
ment auraieiït^Ji» pu tenir ? Les Grecs les se- 
couaient^ et les Turcs ne pouvaient plus les 
soutenir. 
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CHAPÏTRÈ m 



DEGRÉS DE LA. RÉVOLUTION DE LA GRÈGE. 



Premier degré. 

* 

Toute origine est petite : telle a été celle 
de la révolution grecque , telle ne peut man- 
quer d'être aussi toute insurrection confire 
un gouvernement régulièrement organisé. 
Tout le pouvoir est de son côté , seul il 
le possède : ceux qui Fattaqûent <lcMyent se 
créer des moyens semblables à >ceux qu'il a 
dans sa main , prêts à être employés contre 
eux ; souvent ceux-^ci lïe possèdent que ce 
<\fji\s lui dérobent : telle est la conditiiib 
commune de presque toutes les -grandes (m- 
surrections , celles d'un peuple contre S0n 
gouvernement. Comme toutes les révolu- 
tions , celle de la Grèce a coommeiicé par 
quelques hommes seulement : pour se livver 
à cette entreprise y ils ont rapproché trois 
idées , i^. les souffrances des Grecs ; a*', leur 
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force et leur civilisation comparative avec 
celle des Turcs ; 5^. le mouvement du monde 
et l'appui qu'ils devaient trouver auprès de 
ceux dont cette révolution servirait les inté- * 
rets. C'est avec ces élémens qu'ils ont formé 
leiu: détermination et leur action. N'était-ce 
pas ainsi que les choses s'étaient passées en 
Amérique et en Hollande ? Adams , Franklin , 
Washington , après avoir observé attentive- 
ment l'état relatif des États-Unis avec l'An - 
gleterre, reconnurent la possibilité de rom- 
pre avec elle. Ces honimes à vue longue et 
perçante ne s'en étaient point laissé impo- 
ser par la disproportion apparente des for- 
ces de l'Amérique avec celles de l'Angleterre ; 
ils avaient de plus su reconnaître le point 
faible du lien qui l'attachait à l'Angleterre , 
et le côté fort par lequel l'Amérique pouvait 
résister et finir par prévaloir : ils se dirigé* 
rent d'après ces données , et les firent remar- 
quer à leurs concitoyens , qui y fi^appés de 
cette lumière nouvelle , embrassèrent les 
plans de leurs nouveaux instituteurs politi- 
ques, les soutinrent de tous leurs moyens 
et finirent par les faire triompher. 

En Hollande , les princes de la maison de 
Nassau avaient jugé avec la même sagacité 
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ia £aiblè$se de la puissance espagnole; ils 
firent reconnaître celte vérité par le peuple , 
ils lui montrèrent la facilité de s'affranchir 
à-la-fois d'elle et de tous les maux qu'elle 
leur causait. Par qui, dans le début, fu- 
rent ils secondés? Qu'étaient leurs moyens , 
comparés avec ceux de l'Espagne , alors la 
première puissance de l'Europe? et cepen- 
dant celle-ci fut obligée de céder. Quelques 
paysans commencèrent seuls la lutte qui fit 
perdre la Suisse à la maison d'Autriche et 
qui fonda la république helvétique. Qu'é- 
taient ces hommes auprès des armées de 
leurs adversaires ? Il en a été de même au dé- 
but de la révolution grecque ; ses commence- 
mens ont été bien faibles : quelques hommes 
de poids , soit par leur âge , soit par leur con- 
sistance sociale dans leur jpatrie ; quelques 
jeunes hommes revenus récemment des éco- 
les de l'Europe , tels ont été lés premiers mo- 
teurs et les premiers* appuis de là cause des 
Grecs. D'ailleurs rien de ce qui peut soute- 
nir de pareilles entreprises ne se trouvait 
parmi eux : armes, argent ^ soldats, muni- 
tions , tout manquait , hors le courage : les 
premières armes des Grecs ont été celles 
cju'ils ont prises à leurs ennemis. De toutes 
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les révolutions venues à ma connaissance , 
je n'en sais pas' une seule qui soit partie de 
plus loin que celle de la Grèce , et qui ait 
possédé mokis de moyens de se soutenir. 
De plus , la révol^ition grecque étant faite 
e»lre des égcditaires , la division entre les 
chefs, fruit naturel des amours-propres et 
des ambttioBS *de ckacun , était de l'essence 
de cetle révokition, et formait un de ses 
principaux dangers. D'un autre câté, la cor* 
ruption , arme favorite des Orientaux , la 
menaçait de ses embuciies ; c'est elle qui a 
livré au tranobant des cimeteires oitomans 
cette jeunesse brfllan<?e de savoir et de pa- 
triotisme , la fleur de la Oèce , qui suivait , à 
leur première apparition, tes drapeaux de 
ce prince IpsiJafiti , que les murs épais 4e 
quelques cachots él^rangers dérobent aux re- 
gards de f univers , étonné sans doute d'ua 
droit des gens inconnu du monde enti^r..^.. 
D ailleurs la révolution avait pris pour écla- 
ter le moment le moins propice pour son dé- 
veloppement , celui dans lequel de grands 
souverains se déclaraient ennemis *de toutes 
les révolutions de lX3ccideaa*. Les Grecs n'a- 
vaient ni postes fortifiés, ni organisation , ni 
arsenaux , rien enfin de ce qui constitue la 
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force réelle et ordinaire des gouvernemcns. 
Des hommes rassemblés à la hâte, armés au 
Jbasard , qui devaient mareber à l'eniienii 
avant d'avoir appris à combattre , gttidés>par 
des chefs aussi novices que leurs 9Q^ldffls>, 
^oîlà tout ce que la Grèce possédait au dé- 
but de la révohftion. Bile était ainsi 4époi»r- 
Yue de tout^ eitposée à tous les dangers in--* 
térietirs et ext^eurs , contrariée par ses voi- 
siiis d'Europe ; elte^n'atait pour «dite «qiiQ le 
dévouement de ses appiHS pour «uoé cause 
chère et sacrée : là se trouvait le pivot de sa 
force ^ etceMelà supplée à beaucoup d'au* 
très... J'en appdle à tous ceux qui ont suivi 
les événemens : qui songeait à la Orèce au 
moment où le bruit <le sa révolution vint 
frapper l'Europe étonnée ? Qui ne l'a pas con- 
sidiérée alors comme une irruption de témé'^ 
rite , propre uniquement à appdier sur elle les 
infaillibles chàtimens d'un maître puissant ? 
Qui n'eût pas été taxé de folie , si 4ès iors il 
eut annoncé comme possible la moitié seu-^ 
lement de ce que nous avons vu ? Aussi avec 
quels augures ironiquement sinistres la nou- 
velle de cette révolution ne fut - elle pas ac- 
cueillie? Alors ilfaisaitbeaud'entendre les cris 
insult«ins qui annonçaient la fuite des Grecs 
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à l'aspect du premier turban qui les menace- 
rait; on les déclarait des êtres d^adés : car il 
n'en coûte rien de faire les honneurs d'autrui, 
et on élevait dans la même proportion la 
puissance ottomane. Douter que dans un seul 
jour elle ne dût anéantir tous les Grecs aurait 
volontiers passé pour un blasphème inspiré 
parle génie révolutionnaire. Ije prestige de la 
puissance visible est si fort,il agittellementsur 
la plus grande partie des esprits , qu'au delà 
d'elle ils n'aperçoivent plus rieu , et qu'ils 
regardent son intervention comme décisive 
en tout. Ils n'entrevoient point par de - là 
cette limite les contre-poids que peuventpré- 
parer à la puissance matérielle l'action dés 
forces morales qui peuvent lui être oppo- 
sées, celle des vices intérieurs de cette même 
puissance, et l'influence d'événemens inat- 
tendus , dont le mélange vient presque tou- 
jours troubler ou même dénaturer les pro- 
jets des hommes. Ceux qui laissaient tom- 
ber des regards de dédain ou de haine sur 
le berceau de la révolution grecque avaient 
oublié qu'en naissant les murs* de la ville 
éternelle étaient franchis par manière de jeu ; 
que les aigles romaines furent précédées par 
quelques poignées de foin, premières en- 
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seignes de ces légions auxquelles la con- 
quête du monde était réservée , et qu'un bu- 
tin vil et grossier composa le premier élé- 
ment de ces triomphes dont les rois en 
personne et les dépouilles de Carthage et 
d'Athènes finirent par faire les ornemens. 
N'avons^nons pas vu la révolution d'Espagne, 
qui a changé la face de la monarchie » com- 
mencer par quelques bataillons dans une 
lutta incertaine et contestée pendant quel- 
ques mois? L'Amérique a commencé, contre 
l'Angleterre et r£spagne,danà un dénuement 
égal à celui dans lequel la Grèce se trou- 
vait quand «lie a éclaté : cette révolution a 
donc élé très^faible dans son début. On avait 
annopcé que si elle pasrvenait à franchir les 
premières difficultés, à résister pendant un 
tem^tô, alors elle pourrait se soutenir et 
même finir par prévaloir. i Voyons jusqu'à 
quel point qette annonce a été vérifiée, et 
pour cela , après avoir exposé cer que cette 
révolution a été dans son priemier degré , 
disons ce qu'elle est dans le second. Cet 
examen nous conduira naturellement et Ipar 
là mêi^ très -légitimement à conclure ce 
qu'eHe sera dans le troisième. 
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Second degré de la révolution de la Grèce^ 

Quelques réyolutioDs ont commencé avec 
ctes fioiirches et des Mtons et ont âni a>vec 
des apmes dorées. Le yainqueiir est Fhéritî^r 
non pas^ seulement pvésic»npti£y maïs effectif 
du vaineur Les soldats d'ALexjuidre et de 
Charles XII 'sortirent de la Macédoine et de 
la Suède ecmverts de fer* , en ^ttant la 
Perse et ta ^xe ils étaient ctiar^ d'or. 
( Voyea V Histoire de Charks XII y pav Vc^- 
t^e. ) Les Grecs ne sont pas encove aUssi 
iMaguifiquement dotés, ce^i a'impovte nnlf 
lement à- lueurs suocè», il su£6t de constsles 
s'ils possèdeiit ce qui leur, manquait quand 
ils^e sont kinoés dansleiuf nottiteUe catirière ; 
s'ilS'SOntiac^'ourd'hui moralement et militai^ 
redjjkit plus forts que les T>uff€s< : or^iCeUie vé* 
rite est de Tordre de celles qui portent Ifévi- 
deiïce' a^ec elles« 

Oùr s'est: formée et a éclaté- la révolulâon 
de la Grèce? à rextrémité de la péninsule^ 
aërifond du Péloponèse. Où se trouve-t^elle 
tout-à-l'heure ? en Thessalie , <m Épire. Sui- 
Tons sa marche : eUe a commencé psar là par* 
tie méridionale de la péninsule ; elle s'est 
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élevée peu-à-peu vers le nord , et se trouve 
maintenant à la hauteur des pt ovinces tur- 
ques septentrionales* Le plat pays appartient 
aux Grecs ainsi ^e.les, défilés célèbres qui 
lient ensemble lesc deu^ parties de la Grèce , 
et que ses triomphes ont ennoblis dans This- 
toii:e ;les Grecs ont pris ou bien tiennent as- 
siégés le&postesfortifiésqui ontappartenu ou 
qui appartiennent encore aux Turcs : Coron, 
Modon,.Patras, Lépante sont de ce nombre^ 
ainsi que la citadelle de Ck>rinlhe. Toute cette 
enveloppe de la péninsule est bloquée par 
les Grecs. Comme, ils sont les maîtres de la 
mer, les Turcs ne peuvent pas troubler ces 
blocus : alors il leur est interdit de rentrer 
dans le Péloponèse, comme ils tentèc^kt de 
le fsiire: au mois d'août i ^ûa. Leur asmiée pé- 
rit dan;s cette expédition , et ce sonl^ ses dé- 
bris que l'on tient assiégés dans Corinthe : 
toutes ce^ ^ces. tomberont successivement 
et dans peu. de temps. Les- Grecs- ont pris 
INapoli di Romani par im fait d'armes digne 
des plu& beaux temps de l'ancienne Grèce. 
Di^ns cet état de chosies^ les forces grecques 
ont pu s'étendre et se porter ^vec plus de 
con/Kance ver«^ les; parties septentrionales. ; 
elles SQâii autour de Larisse, elles occupent 



( 208 ) 

Missolonghi et beaucoup d'autres points, l^e 
craignant plus pourleurs derrières, elles con- 
tinueront à s'étendre vers le nord , et gagrie-^ 
ront de proche en proche jusqu'à l'extrémité 
des possessions des Turcs en Europe. 

Ce résultat est inévitable d'après ve qui 
s'est passé. Les Grecs encore novices otit 
battu les Turcs en toute rencontre, les ar- 
mées de ceux-ci ont été dispersées et réduites 
à rien. Les Albanais , qiii faisaient leur force 
principale , les ont abandonnés successive- 
ment, comme il est d'usage parmi ces peu- 
plades , qui ne connaissent de liens que 
ceux de l'intérêt , et qui se détachent avec 
facilité de ceux que la fortune maltraite. 
Comme ils avaient l'habitude de voir la force 
et la domination du côté des Turcs,* ils leur 
étaient restés attachés ; mais depuis qu'acnés 
ont passé du côté de leurs adversaires , ils 
ont abandonné les premiers. C'est une très- 
^aude perte pour les^ armées turques, et un 
grand avantage pour les Grecs. Les troupes 
turques les pi us aguerries, les chefs les moins 
ignorans, car entre ces hommes il n'y a de 
comparaison qu'entre les divers degrés d'i- 
gnorance, ces che£», tels que Chourschid- 
Pacha, et d'autres moins connus^ oot péri; 
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on n'aperçoit plus ni armée ni généraux du 
coté des Turcs ; cette guerre a dégénéré dans 
une guerre de partis, dans une "vraie guerre de 
guérillas , agissant sans ordre, sans calcul, 
sans plans ; le nombre , l'ensemble , les plans 
se trouvent du côté des Grecs , ils ont gagné 
en proportion de ce qu'ont perdu leurs en- 
nemis. Ainsi pendant que les armées turques 
se désorganisaient, se fondaient, perdaient 
leur moral f les troupes grecques se formaient 
régulièrement, s'instruisaient, se fortifiaient; 
en commençant elles étaient faibles en nom- 
bre, en science, en moyens d'exécution; les 
armées participaient de la faiblesse de la ré- 
volution elle-même qui ne faisait que de 
naître, aujourd'hui elles participent de toute 
la force que cette révolution a acquise : les 
soldats se sont formés, comme les magis- 
trats politiques se sont instruits ; les codes 
se sont formés comme les écoles militaires ; 
lesréglemens se sont établis comme les ar- 
senaux se sont remplis, en un mot l'organi- 
sation régulière, principe de toute force 
durable, s'est formée dans toutes les par- 
ties, et pendant que les Grecs l'organisaient , 
les^\irc6 la perdaient. 
C'est cette gradation inverse qu'il faut bien 
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observer, «t qui met à la hausse ceux qui 
avaient commencé par être à la baisse , et à 
la baisse ceux qui , dans le principe^ étaient 
à la hausse; c'est ce qui arrive dans toutes 
les révolutions destinées à s'établir et à durer. 
Si elles ne prennent pas le dessus sur leurs 
ennemis, elles périssent; leur infériorité est 
placée à l'époque de leur ouverture, c'est leur 
moment critique ; dès qu'elles l'ont A^ancbi , 
elles prennent la supériorité , ou bien elles 
disparaissent : ainsi ont fiait les deux Âmé* 
riques , la Hollande et la Suisse : inférieures 
au début de leur révolution , celles-ci ont 
fini par acquérir la supériorité qui a fait re- 
connaître leur indépendance, car le pouvoir 
ne reconnaît pas son inférieur^ mais seule- 
ment son supérieur. Les Grecs et les Turcs 
se trouvent donc dans une position entier 
rement contraiire à celle dans laquelle leur 
lutte s'est ouverte. Sur mer, les a£Eaiires des 
Turcs ont encore plus décliné que sur terre ; 
on a vu des nacelles , comme échappées de 
quelques rochers dont le nom était inconnu 
à l'Europe, braver les citadelles flottantes 
sortie des arsenaux de Constantinoplç , et 
porter l'incendie , la mort et l'alarme 4^a» 
ces .flottes devant lesquelles des calomnia- 
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leurs salariés disaient qu'elles n'oseraient pa^ 
se montrer : deux fois les rivages ottpipana 
ont été éclairés pap les feux de leurs vais* 
' seaux incendiés ; deux fois ils ont retenti par 
l'explosion de leurs flancs entrouverts p^r 
dés mains audacieuses; la mer a rejeté sur 
la ferre ottomane le conducteur de cette flotte 
vengeresse attendre par le Croissant, elle 4 
défendu à son sein de servir de sépulture à 
l'exterminateur de Scio. Aujourd'hui Vkvr 
chipel n'aperçoit plus d'autre pavillon que 
celui de la crpix ; le pavillon ottoman esA ré< 
duità demander des asiles aux lieux dont la 
nature ou l'art défendent l'accès. Les Grecs 
éprouTent , comme il est inévitable , des 
privations qui n'atteignent point les gou- 
rérnemens complètement organisés , mais 
les Turcs sont-ils dans une meilleure posi- 
tion ? Il ne s'agit pas d'un bien absolu , mais 
d'un jétat relatif, comme il doit être seul 
amené en discussion dans toute espèce de 
contestation. Les Grecs peuvent manquer 
d'argent; mais ce manquement les a-t-it 
empêchés de devenir ce qu'ils sont? Mais les 
Turcs sont-ils mieux qu'eux sous ce rapport? 
N'a-t-onpas vu, dans l^s derniers temps, l'em- 
pire ottoman être obligé de fecourjir à 1^ 
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mesure dictée par l'ignorailce, de hausser 
le titre des monnaies? On avait en Europe 
représenté comme inépuisables les trésors 
àa sultan : eh! quel est le trésor inépuisable ? 
Est-ce celui que pourvoient les rapines , l'as- 
sassinat? Tuer pour s'approprier la dépouille 
est un mauvais élément de richesse ; les 
muets et les sabres ne battent pas long- temps 
monnaie : il n'y a que deux bons pour- 
voyeurs de finances , le travail volontaire , 
libre et continu des peuples, et la régularité 
dans le gouvernement économe : avec cela 
on va loin , et le trésor est toujours plein , 
au lieu qu'avec les méthodes financières en 
Usage en Turquie, les assassinats fiscaux 
commis par le prince ne lui fournissent 
qu'une richesse aussi précaire qu'elle est cri- 
minelle. Les Turcs sont tout aussi pauvres 
que peuvent l'être les Grecs, et dans cet 
état, tout, sous ce rapport, est égal entre eux ; 
mais ce qui ne l'est pas, et ce qui est d'un 
grand poids dans les affaires , c'est l'état de 
l'opinion : elle a subi un déplacement com- 
plet ; à l'ouverture de la querelle , elle était 
entièrement du côté des Turcs , elle a passé 
de celui des Grecs : alors tout était confiance 
du côté des Turcs y aujourd'hui tout y est 
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défiance , crainte de Tennemi que Ton avait 
méprisé, ombrage de l'avenir; en un mot 
tous les sentimens , qui naissent naturelle- 
ment de celui, de l'infériorité constatée et 
de la faiblesse éprouvée : parmi les Grecs, un 
sentiment tout contraire doit ajouter à la con- 
fiance et exciter renthousiasme;le souvenir de 
ce qu'ils ont fait avec leurs premiers moyens 
doit porter les Grecs à . croire qu'ils pour- 
ront faire bien davantage avec les moyens 
dont ils se trouvent pourvus, et cette dis- 
position morale met le sceau à tous les avan- 
tages qu'ils ont sur les Turcs, et leur permet 
d'arriver avec promptitude et sûreté au troi- 
sième degré de leur révolution , celui qui la 
terminera, et dont nous avons à nous occuper 
dans ce moment. 

Troisième degré de la révolution des Grecs. 

Il résulte de ce qui vient d'être dit que la 
révolution de la Grèce a. pris le dessus sur 
la résistance qu'on lui a opposée jusqu'ici. 
Les assaillans sont devenus les plus forts, 
de plus ils sont les plus habiles : comme ils 
appartiennent aux peuples civilisés, ils ont 
pu profiter; au contraire leurs adversaires, 
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Appartéhadt à des peuples baAar^s, n'ont 
ptx^té de rien pour améliorer leur état, et à 
la manière des barbares, quand Têmpioi dé 
la force brute à laquelle ils rapportent tout 
leur a manqué, ils se sont livrés au décou^ 
ragement et à leurs superstitions ordinaires. 
Au commencement de la lutte, c'étaient les» 
Turcs qui étaient organisés et les Grecs qui 
étaient désorganisés; aujourd'hui ce sont les 
Grecs qui sont organisés, et les Turcs qui 
ne le sont plus : les armées grecques sont 
devenues plus nombreuses , celles des Turcs 
le sont devenues moins ; les Grecs ont acquis 
de Tinstruction; ils ont conquis des armes, 
àeÈ places de sûreté; leur marine a abyméla 
marine turque; celle-ci ne recommencera 
plus en Morée les débarquemens qui lui 
ont si mal réussi en 1 82a : la Grèce aura donc 
toute la liberté nécfelssâire pour porter ses 
armes et étendre ses opérations dans le nord 
de la péninsule. On ne voit pas ce que les 
Tùrcè peuvent leur opposer dans le* cours dé 
cette campagne , car ils n'ont plus d'-armée. 
Les blocus achèveront la reddition des pla- 
ces maritiities de la Morée , alors les armées 
grecques n'auront plus qu*à purger de Turcs 
l'espace qui s^'étêild jusqu'au Danube. On 
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lès verra occuper Salonique, et quelques 
réclamations que cette conjecture puisse ex- 
citer de la part d'hommes distraits, peut-être, 
avant la fin de l'année , la Grèce aura-t-élle 
donné à l'Europe étonnée le spectacle d'un 
nouveau siège de Constantinople , et celui 
de la vengeance du dernier des Constantins; 
La révolution grecque ne sera complète que 
lorsqu'elle atteindra à-îa-fois les rives du 
Bosphore et du Danube ; là est sa barrière , là 
est le repos, qui pourrait s'y opposer? Une po- 
pulace armée, des soldats sans discipline, san^ 
art , sans chefs ? Trente mille vrais soldats 
aborderont toujours, avec la confiance de la 
victoire, cent mille Turcs tels que sont ceux 
de nos jours ; et ces cent mille Turcs où 
sont-ils ? Il n'y a rien dans cet empire cada- 
véreux de la Turquie; tout y est mort et 
pourriture : c'est le colosse aux pieds d'argile , 
dont la hauteur ne peut pas couvrir la fai- 
blesse, ni faire redouter l'attaque; il est 
ébranlé dans sa base, il va tomber, renversé 
par les mains libres des Grecs, par celles 
auxquelles la nature des choses a remis le 
soin glorieux de sa destniction. Qui pour- 
rait le soutenir? La populace armée siège 
dans les conseils du sultan; l'horreur 'a fait 
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fuir les alliés; la voix de Fhu inanité et de TEa 
rope einpêchera qui que ce soit de se souil- 
ler de l'opprobre de la défense de cet em- 
pire gangrené de vices et tombant en lam- 
beaux. D'ailleurs les^peuples finissant restent 
seuls et ne trouvent pas plus d'amis que les 
hommes que la fortune précipite de son char. 
La révolution grecque est donc arrivée à 
son troisième degré et touche à son tçrme : 
ce serait beaucoup si l'année actuelle n'en 
voyait pas la fin ; car elle n'a plus d'obstacles 
véritables à surmonter. Dans son premier 
degré, elle a subi les épreuves attachées au 
début de toute action semblable; dans le 
second degré, elle en a triomphé; dans le 
troisième, elle arrivera à son terme. Ainsi,, 
dans l'espacé de trois ans, aura été consommé 
un changement qui donnera à FEurope so- 
ciale un membre nouveau, et qui rendra à u» 
peuple infof tuné son existence antique , en 
le replaçant dans la possession des mêmes 
lieux qui avaient servi de siège à la gloire de 
ses pères. Cette révolution aura été rapide , 
il c^t vrai; mais voyez l'Amérique changée 
en quelques années, et l'Espagne avec lePor- 
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CHAPITRE IV. 



DE LA REVOLUTION GRECQUE PAR RAPPORT A 



l'europe. 



a 



Mais ce n'est pas tout que d'avoir indiqué 
l'origine, les progrès et le terme de la révo- 
lution de la (irèce, il faut de plus dire quel 
sera son résultat sur la politique générale de 
l'Europe, et c'est là le rapport le plus impor- 
tant de toute cette question ; c'est ce résultat 
qui donne le prix principal à cette révolution, 
et qui doit faire considérer ses divers actes 
comme les moyens d'obtenir ce qu'il a d'avan* 
tageux pour elle. L'Europe est tourmentée 
d'un sei^timent pénible, et malheureusement 
trop fondé en raison, celui de sa mauvaise or- 
ganisation politique. Du fond du Nord s'est 
élevé un géant d'une stature effrayante , avec 
un corps recouvert d'une armure impéné- 
trable donnée par la nature , d'un poids op- 
presseur pour tout ce qui l'environne, d'une 
influence qui se faii ressentir au loin comme 
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de près y capable d'exercer la régence 14 où il 
s'abstient de l'empire, et qui par sa pression^ 
même involontaire, dérange toute l'action 
politique du Continent ; on voit celui-ci agité 
d'inquiétude et de terreur, affectant la con^ 
fiance par la crainte,ramour par lafeinte, cher- 
cher péniblement les allégemens soit d'un pe- 
santprotectorat,soitd'oneattitudecontrainte 
et défiante pour l'avenir. Si le Continent n'a 
pas encore reçu de la Russie un mal direct et 
matériel , il a du moins le mal de la peur, et 
une peur habituelle est un grand mal, un mal 
très^sensibfe : la Russie a banni de l'Europe la 
sécurité politique , celle-ci se sent réduite à 
fegretter l'empire de Napoléon, que du moins 
Von pouvait atteindre, et à regretter la perte 
de son ouvrage , qui devait fixer au loin le 
pouvoir qui aujourd'hui cause l'efFtoi uni- 
versel et trouble la pensée de l'avenir. Dans 
eet état de choses, ce qui peut arriver dé plus 
favorable aux intérêts de TEurope et de 
plus secourable dans sa triste position , c'est 
sans doute la survenance d'un pouvoir capa* 
ble d'ajouter à ses moyens de résistance 
contre le pouvoir supérieur qui la gêne , en 
attendant qu'il l'opprime. La Russie pèse 
sur toutes les parties du Continent; les pla- 
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ces sont t^Uemei^t prises datts cdai-ct^ les 
|>ositiôt)s i^nt tellem^t extttées et eotnme 
enchevêtrées les lines dàûs les autres , qu'un 
seul d^làeement y ferait courir le risque 
d'un ^ând uotnbre d'autres ; aussi n'est-ce 
pas Sur cette partie du Continent que la Rus- 
sie peut agir directement, mais sur la partie 
IKiéridibnale de son empire, celle qui touche 
à la Turquie; Observons que, parla pente na- 
turelle des cho.*ies, les grands intérêts de la 
Russie^ déplacent, et passent du Nord au 
Midi : c'^t h. loi de la nature, qui a voulu que 
le Midi attirât toujours le Nord, et que lui- 
itoéme li'y remontât jamais. Quand la Suède 
était une grande puissance militaire rivale 
de la Russie 5 quand la Pologne subsistait en 
corps d'état turbulent , les affaires dé la Rus* 
fiie étaient au Nord. Alors Pierre4e-Grand 
bâtissait PéterSbottrg, et y fixsiit le siège 
de IViripire i l'idée répondait aux besoins 
du temps. A cette époque, la Russie ne po»- 
sédaitpasles provinces méridionales qu'elle a 
ajoutées à ses propriétés ; la mer Noire, la Mé- 
diterranée lui importaient peu ; le commerce 
n'était pas né chez elle, il était encore faible 
en Europe ; niais depuis qu'il a pris par-t»ut 
un Vaste essor, et qu'ail e^t entré même e*i 






Iluasie; liepuMquecelle^éi aacqais la Crimée 
et les provinces du iiiidi de la Polo^e ; de- 
puis qjue Catherine a commencé les foada*» 
tionsde glandes cités dans des contrées d'iin 
cliniat heureux et d'un %o\ fertile, les jrfiai- 
j?es de la Rpssie ont pris insensiblement la 
direction du Midi, et l'idée du czar Pierre, 
en plaçant Pétersbourg à l'extrémité de ce 
vaste empire , a perdu de sa vérité par le 
cours du temps : la Russie se trouve donc 
avoir acquis de grands intérêts dans le midi 
de l'Europe , et cette acquisition doit lui foire 
diriger sou influence principale de ce côté ; 
aussi a*t-on vu ses ministres à Constantino* 
pie prendre un tqn presque aussi haut que 
celui que ses ambassadeurs affectaient à Var- 
sovie. La Russie est autant , sinon plus , oc- 
cupée de la Méditerranée que de la Baltique; 
mais si son/ pouvoir vient à s'agrandir dans 
cette partie , à s'y faire sentir avec le même 
poids qu'il le fait au nord et au centre de 
l'Europe, il reçoit par là un accroissement 
désespérant pour ce qui reste de liberté ep 
Europe : il est donc du plus grand intérêt de 
celle-ci qu'il existe de ce côté un pouvoir 
qui puisse arrêtei* ce nouvel empiétement; 
mais où se trouvait ce pouvoir avant la ré^ 
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Volutiondela Grèce? Dans la Turquie? Croire 
l'y reconnaître , compter sur elle , vouloir et , 
espérer de s'en servir, serait un déplacement 
d'idées, un transport des choses d'un temps 
aux choses d'un autre temps , ce que l'on ap- 
pelle un véritable anachronisme. La Turquie 
a rempli en effet cette destination ; mais par 
le cours des événemens qui ont élevé la puisr> 
sance russe, et qui ont déprimé la sienne ; par 
les progrès que la Russie a faits dans la civili- 
sation , et par l'absence de toute espèce d« 
progrès de la part de la Turquie, celle-ci 
n'est plus en état de remplir l'emploi de bar- 
rière du Midi contre la Russie. Comment 
ceux qui n'ont pas su se défendre contre 
des insurgés grecs pourraient-ils arrêter le 
torrent de la Russie? L'expérience vient d'ê- 
tre faite sur une assez grande échelle pour 
qu'aucune méprise ne soit plus possible. 

Par conséquent la -survenance de la ré- 
volution grecque, destinée à faire rempla- 
cer un membre mort du corps de l'Europe 
par un membre doué de tous les attributs 
de la jeunesse, entre très -avant dans les 
intérêts de l'Europe, et sous ce rapport je 
ne puis que répéter ce que j'ai avancé dans 
mes écrits antérieurs , c'est que larévoration 
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de la Grèce est uti coup du sort en faveur de 
. TEuFope, une véritable bouue fortune qui 
sembla méniagée par son bon génie, et qui 
vient lui ôfirir et lui donner sans frais ce 
qu'elle cherchait bien inutilement en Tur- 
quie , et ce vque sans cette réTotution elle 
n'aurait jamais trouvé. Ce chàngefnent sera 
doublement avantageux pour l'Europe; car 
elle lui donnera deux défenseurs^ au lieu d'un, 
du côté où la Russie pèse le plus , et par là 
la résistance se trouvera pifoportioiinée à la 
presûon; caries Turcs ne feront que repasser 
en Asie: en perdant la Grèce, ils quitteront 
* FEurope, il est vrai, mais ils ne périront 
point pour cela; ils garderont leur empire 
asiatique , qui s'étend, sur toute la côte de la 
mer Noire opposée à la Russie , et sur toute 
la côte asiatique de la Méditerranée : par con- 
séquent les abords de cette mer et les che«« 
mins qui y mènent auront un double gar- 
dien, l'un en Grèce, et l'autre en Asie; les for- 
ces des Turcs étant concentrées en A^^ se- 
ront susceptibles d'agir avec plus de vigueur 
qu'elles ne le font en étant éparsids sur un 
plus grand espace. Dans tout ceci, on ne voit 
pas trop ce que perd la Turquie ; mais on 
sent très-bien ce que gagne FEurope. On 
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pourrait même dire quo, dans ce système » 
la Grèce devieadrait le soutien de la Turquie 
contre la Russie, à la merci de laquelle elle 
est livrée aujourd'hui; car alors la Russie 
serait l'ennemi commun des deux états , et 
eeuxr-ci auraient par là même un intérêt di- 
•rect à se soutenir mutuellement contre elle* 
€'est ainsi qu'en oreusant les questioqs , en 
recèberchant leurs différentes faces, pn finit 
|>ar y découvrir des rapports nouveaux , et 
par y reconnaître que souvent les hommes 
voient des pertes dans ce qui est susceptible 
de leur apporter des avantages , et par dé- 
faut de réflexions suffisantes, se battentpouir 
des objets qui seraient faits poiu^ les rappro- 
cher et pour lès réunir. 

Mais pour que ce grand bien soit complet, 
il est indispensable que le nouvel état de la 
Grèce s'étende depuis la pointe de la Morée 
jusqu'au Danube et au Bosphore, en y com-^ 
prenant toutes les principautés et toutes les 
peuplades qui reconnaissent la souveraineté 
ottomane ; plus cet état sera compacte , plus 
il sera propre à remplir sa destination , qui 
est de contribuer à la défense générale de 
l'Europe contre le pouvoir qui la domine. 
C'est principalement sous ce rapport que 
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j'aperçois, que j*analyse et que je pt^éconisc 
la révolution de la Grèce : ma pensée est 
tout entière celle dW ami des libertés de 
l'Europe; j'apporte pour elle, dans cette re- 
cherche, le même désir de liberté que je mon- 
tre, dans tous mes écrits, pour la liberté des 
hommes les uns à l'égard des autres. La li- 
berté politique du monde est aussi précieuse 
à mes yeux que celle de chaque individu en 
particulier. Dès le premier abord, cette ques- 
tion m'est apparue sous ce jour, et c'est pour 
la faire luire également aux yeux de ceux qui 
peuvent n'avoir pas aperçu le côté d'utilité 
^européenne de cette révolution , que je vais 
dire quelle a été la politique de l'Europe à 
son égard. 
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CHAPITRE V. 

PliOCEDES ET POUTIQUE DES PUISSANCES A 
l'égard DE LA RÉVOLUTION GRECQUE. 



Ihhut distinguer entre les {)rooédé$ dont 
les puissances européennes ont usé à Tégacd 
de la révolution grecque, et la politique 
qu'elles ont suivie envers elle : ce sont deux 
choses fort différentes : l'une s'applique aux 
hommes et l'autre aux choses; même dans 
la. première, il peut y avoir encore quelques 
distinctions à faire , soit par rapport aux 
épfoques , soit par rapport à la personne ou 
bieii à l'action politiques des Grecs , j'expli- 
querai ma pensée , ce qui fait que les pro- 
cédés ont été. alternativement bons el mau-- 
vals^ et qu'ils ont laissé les esprits incertains 
sur les intentions véritables de leurs auteursw 

La révolution éclate en Grèce , un moiir 
veinent électrique se communique à l'Eur 
rope ; d'horribles barbaries sont commises 
par les Turcs, c'est leur usage, leur civili- 
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sftfioii ne va pas plus loin; parfois des re|Mré- 
sailles hideuses sont admises par les Grecs , 
c'est le propre de Toppression et des guer- 
res de citoyen à citoyen. Là ne se trouvent 
plus les freins que la régularité des armées 
ordinaires impose à la guerre , à ce qui a 
l'air de devoir les briser tous. Sous ce rap- 
port , les armées régulières sont un perfac- 
-ticmnement social qui borne Tempire de la 
vîoleaee «u plus pcni imii}y« posâible, en 
kn «a imposaiit de pios la wsponaihiliirf': 
\m autres guerres ne ooniiaîsaent p» de pt** 
mib tempévamou. Gkacvin, abandomiéàiafi^ 
même, agit d'après eon seul tustiti^ tt iMp 
êoavettt d'apm sa» ptssiaos ;e'eM ce^^dMl 
amv^<!iitre les l\tfw «l iei Givcs. An lU* 
but de Ic^nr q«eeetle y de txMtes pact» m cri 
se i^ eM«idre ea Europe en £u^«tsr. 4tê 
ântet , et si eNe eût iété libre de «aiirre èon 
penchant) on rauraîl vaee^dbranler toat en* 
tîère faar fliarober au jeeourt de» Gma 
ea vépétaot le ori de ces miilîen d'hoaMies 
^aî, en prenaol, les premiers, lesigne saos 
leqael ^ pendant denx siècles , la popalation 
deFEarope se précipita sur VOwoot ^ Smxnt 
ralentir les airs de racolamatian . uaaninie : 
BiêU /r i^eta /. . • notre âge awat( assisté au 
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4K9lOEav4aI)eiQtmt (kfW apceUK^le , 31 jda liberté 
4^Mi entière hii «iH .tp^artemi. C'aal inwdç 

MÎ6S^ ues'^occ^deBt pa» avec les pouvoians pa- 
^ic$. C^ta <^^fK)(«itîioa a bonite lieu à hemor 
coup dr^^i^ch^s cofilJre l^ caimiets ;pMn- 
cipaux^le r£iH<)|)e) cela exi^ nn^ esoptiv- 
catioB. • 

Lea ctbînetai reqa^ltô par ^ hotmaes 
cboMÎâdans le§'clasie$ les pl^ cawHaéeft de» 
pajs les jpfoig <^?îli^ d« l'ËUropcf ^ ioVmt 
|pi3 étPie içisefttôibleâ à «ce <pH de passait ^en 
Tur4|iûe i X'^ard das Gr^oi. 12 û^rfM tnàa- 
injuste ^e pemer ^'il^n'^H^ipas «rtpldyé 
auprès du Divan «touft ito$ ^om^ et» <fe neprë- 
senUtâân «qui 4taie«i't tUns leur posîtksi , 
^l dôi^ J|9» iaobobite^ lejrïslaieîii de plus dians 
letm ^ôAlittiens puecsQ^oeJs , loirtement «end- 
4és par le .speoade des ^oèoes b(ijrrtt3iIe$'K}ai 
l>le8«|^6iit ^QurQeMDaeu t ikiirs i^gards : hfet 
.égafd i OH ne peut fomoer le moîiidreidmËre. 
On a vu Mb i^omirm fi^^a^Hisâem dB,fï$ lelâf- 
luiQfc^ le»' s^^Si)8 Inançaiïi .el eecix dea autres 
aaiioiiai, préier, «n toule ocoaeion , la jnaôi 
la ^hu 9ecùm$kife stiax- victimes de là l>afiba- 
me babituelle des Tturcs : en cela^ Ai ne 
ùmmf^ ^e JOf mfdiîr les iottottom immai- 
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hes de leurs gouvememens : aussi ne ferai- 
je aucune difficulté d'adopter ce qui se trouve 
écrit à la page 1 89 de VÉtat de VAngltterre 
en 1822 : Les ' ministres de S. M. TContja- 
meàs un instant perdu de vue le caractère de 
rinsurrection grecque j et n'ont point ralenti 
leurs tentatives pour apaiser^ s'ils ne pou^ 
iraient terminer , les atrocités qui ensanglan^ 
talent ce débat. Cela est formel , cela ne peut 
qu'être vrai. Ainsi , du côté du manque d'hu- 
manité seule, je crois les reproches mal fon- 
dés : il est hors de notre civilisation qulls 
puissent l'être bien , et que les représentans 
des chefs actuels des sociétés européennes 
soient restés insensibles et muets à l'aspect 
des cniautés de cette guerre. Je né hasarde- 
rai pas de dire jusqu'à quel point un langage 
inenaçant aurait pu arrêter ou bien aggra- 
ver , couvrir ou compromettre la population 
giecque , que Ton désirait sauver : des ju- 
gemens de celte nature ne peuvent être bien 
portés que sur les lieux mêmes, et les résul- 
tats de pareilles décisions sont si graves, 
qu'on ne peut apporter -trop de matante 
dans leur adoption ; cependant, malgré k 
senflbilité que faisaieht éprouver les sévices 
auxquels les Grecs se sont trouvé exposés , 
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où a ?ti€eux*ci essuyer d^ contrariétés dans 
tout jCe quise rapportait à l'appui même de 
leur cause. 

. Aipsi on a vu de grandes diffîeul tés appor- 
tées à rembarquement, comme au transit^des 
Grrecs et des Européens qui se proposaient de 
se rendre en Grèce; on a vu beaucoup de pu- 
blications répandues avec afFectatimi sur les 
suites que l'émigration en Grèce avait eues 
pour ceux qui l'avaient tentée ; on a beaucoup 
fait pour en dégoûter, comme pour l'en tra- 
vers; ep un mot on a donné aux Grecs tous les 
signes de défaveur et de mécontentement 
dont on pouvait disposer; à Vérone, on n'a 
pas même daigné laisser approcher les dépu- 
tés de la Grèce. Depuis deux ans, les papiers 
de l'aristocratie et sur-tout le journal qui 
passe pour exprimer la pensée du cabinet au- 
trichien , n'ont pas cessé d'|ppliquer à la 
cause des Grecs tout ce qu'ils avaient attribué 
à. celle de l'Amérique et des révolutions ^de 
Naples et d'Espagne. La mauvaise humeur 
des cabinets, on peut même dire leur par- 
tialitét'a percé dans tçut ce qu'ils ont fait à 
regard des deux partis. .Les Anglais ont pour- 
vu les Turcs d'armes et de munitions ; ils ont 
ra^yitailléks forteresse^ turques bloquées par 
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ïes^Cv&ii\ îh ont montré beaticéttp d*ëlofM 

gneaient pour cfeiix*4if 'û$ oBt scnm à^hiê^ 

tructeurs aux Turcs , et leur ont feupâi le» 

plans et les awféni A'attaqtse. Dam» les ports 

d'Àuf riche ou deFrancie , lesTores pmivàîisiyt 

a'àpprÔTisîoaner , et sùrementlesGirocsn'att^ 

raient pas eu la même facoltè; (^tlts coadkmt^ 

parait etf oppoëhion avec Fintérèt que notm 

a¥€»&dit a^orir existé en fin^enr des Otédêi 

celte ooi^ïadictiOD apparente nous amène k 

TexpUcdlion soUante delapc£tiqciedes pinsi' 

saïkces dans octte grande afbire. Cette p<AU 

tique est fort Gonqpli^iéB ; son explicattott 

ekî^ donc de^ développeanens , ks ^voièî. ' 

Depuis le congrès cte Vtcnsie et far dktoM 

de Kapoléon, l'Europe est dans la sttkiatioti 

politique la plus ooinpliqtiée et la plus emn 

barrasAante pour ses chefii; pendant hmg^ 

temps s opposer à k France et^suv^^tobll 

Napoléon a( étértoute la polktqtîè de ¥Butà 

rdpe j alors, elle éfait une et dâire : }é Mn- 

▼evser étaîe le but ei le omahle dh boidieor ; 

powœla y toute alliance, toot moyen éiaietit 

bons ; oû lie eomptie pas ▼is-à-*Tis dÉMif ^i^ 

nemi que tout invite à détruire, c'e^ tout ee 

qu'il faul. L'adversaire atatta^ b tëfleaitt»» 

revient, et les choses revivant suivant lette 
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aiiulcwtnt inipcn^Tin Napoléon rtaTi^faé, 
lto^U4j»i ^m le$ épancberoeiw d'wie jw 
mnbielleviet fltwt.œi* à se regarder ;lcw 
imlicm. ue^ective s'ert woalrée , et ii$ oirt 
^u'dtenac.fXHKToini »ïBBae«âes^detnatwe dif- 
téMpte »'élefcr aoxdeuf exIréniitéaderÈu- 
çU|ieï,t*A»#fltoPreel la Euâsie ; Ujm>du^ net 
ds lœots tnvaux s'ttit trouué êtrr d© ©'avoir 
fait ^p)r 4e se débwras^er de la pc^aotuoie de 
]fo^léo0 ; car Us ont pu rccoiwaaître swle- 
dMi^ ifiie lenraenibainrsâBeli \ssm aâstijellia- 
liiJiHil ïiViirnt iaÂt.cp^ cbajogo* de nciœ et 
de Kcw. iTaHiawe étaàl compcoée dr quatre 
miiisiMBoeft, donft deux prépondérantes et 
df^m tf»a ordre «ecoadakc , (jwioiqui'à d« 
4fgré| îo^|a»:K« lAPrusse es4i keHemeul aous 
kr Ottwde la l^issie^ eUe ade tdled obl^ 
j^kiMàccmpuii»aM^>q^9 hor& les eas^ ekr 
ftWWm . aUiî ne M; netmeUca fias ua dnfisni- 



lîfnfmt d^treetaneétdie ; ses liet^ s«Qit ti^seu» 
JtrWfoîâparhtipcaaretrparUrec^^ 
J^'àutirîdae est itona luie.poaitîaû moins dé- 
Ârractbk sous qiidqiie&^ rapfnovts^ P^^ 
quelle eit beaM»*ap plmcapalile drréawn 
tanoE) :: réttiAa* est l'attribut caractérislîq^ 
4a ûittt piiisfianiee , qui endura très-bteti. Ut& 
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iScbecs et qui , ayaairiiabitude.det revêtira 
fort bien appris à les supporter, domine à^ea 
rappeler. L'Autriche sent bien que le^potds 
principal de la Russie porte sur elle , etquV 
Tec le temps elle ne peut manquer d'être avec 
la Russie dans un état continuel de sorveil- 
lance ombrageuse.L'Autricheest en première 
ligne défensive de l'Europe contre la Russie : 
cette position commande toute sa politique ^ 
l'Italie n'en est que la seconde branche.' Ge • 
fonds d'inimitié est couvert dans ce taomeni 
par les résultats de la coalition formiéecon^e 
Napoléon,etparles engagemens delaSaiote»^ 
Alliance contre cette révolution. Il y a dgiae 
dans la position de l'Autriche une double 
action, dont l'une l'attire vers la Russie et 
l'autre la repousse. La puissance russe fi^ 
l'éloignement , la révolution fait le rappro^ 
cfaement avec elle; l'Autriche sç trouve alteiv 
nativement portée vers l'tme ou vers ISi^và 
et comme balancée entre les deux : c'estce^qtA 
£aii^on embarras , c'est ce qu^ lui £siit dési- 
rer la paix. Tout ce qui peut la commettre 
avec la Russie , qu'elle est destinée h trouver 
toujours devant elle , comme elle a trou vé la 
Prusse pendant la moitié du siècle denûer^» 
hii est odieux et doit l'être. Les révoluiiofis 



( î^ ) 

4e rOçcklent ne la compromettent pas avec 
la Btiseie , ^rce que le système russe ne se 
porte pas de ce côté ; mais il n'en est pas de 
même pour une révoltitiôn : dans l'Orient , 
parce que c'est là que le système russe a toute 
son application. Quand donc l'Autriche a 
vu la Grèce tomber en révolution , elle en a 
craint les sui^s, qui, mettailt la Russie en 
>mooirem6nt,là forçaient' elle-même à prendre 
:partâriictton,ef faisaient perdre l'état depflix 
auqu^ ; avec raison , elle attache tant de p^rix. 
De là Faversion de l'Autriche pour la révo- 
Jiltion grecque ^Iteûtenue encore par un mqî 
tif particulier que j'indiquerai dans un mo- 
ment. L'Angleterre jugeait aussi que la révo- 
lution grecque^donnant ouverture à l'inter- 
venlion de la Russie , la forçait de prendre 
parti de son côté ; ce qui contrariait ses in- 
tentions et sesbesoinî^e pailx ; d'ailleurs elle 
partag^it les vues ultérieures de l'Autriche 
sur la^ Turquie. On a vu-, au début de cette 
af&ire, les ministres de Londres et d'Au- 
triche , se réunir à Hano^e; on â pu suivre 
les démarches, qui depuis annonçaient un 
coocêrtparÊîit entre les deux Cabinets. IFsuf- 
'&ait du nom seul de révolution, poiu* que 
la France s'éloignât de la cause des Grecs : 
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M acuiâ «ootvétttrès^pMi iispêêéta f^mif là 
fèirohitioii grecque ,eii mëm&Ufmps ^éllëi 

ka Oiettvéaiwà Ftbti de Hdolsévioé; eUei 
déCmdmut les peitomite, «t ptMcritaierrt 
kiiv canse^qa'elles vegtrdsleol ix^mm^ikiiÂ^ 
aâ>k pour ellte^ t^. en aa qualité (teréroTii^ 
lion^a^ àctose^u danger de k guerre éMirè 
lairufiqilie et ia Russie^ Celt^-oi, dés te déd- 
irai, ftmeûacékiTïir^e,Vilârfiie s'est MM^ 
iîlAtr^aiidueeii Autriche et et» AngteleiYe , 
iàxmï qn'csn VÉanee^ yni è ^^ duos tin nMii»- 
diVïdegvé.^Les dkvx |Mreniières piilssM<9es 
Yor|^eiitdaiitlaguene f^. Ihskgc^^AmértWtft 
terrîÉQrial de kAiiaMy 3< sev agnuMKssê*- 
nenlièe crédit par ^o» proteetora» si» 4é 
Gràoe, «nMontsi ta proltalîoii la €aistt^ 
trioMpbtr ; ^. h pe rt ié u ce »lf e > potdi^e»»lil>fe 
la Roasie, ifu^^dka avaient pkoé 4ansiarTUiN* 
qitte. àuaaî pendant que fEordpe Inv^i^cMil 
f aasistaaoe d«* pimaanoes en £ireui»d#k 
Grèce, ces puissance» trai^aillakttl à ttÀw^jft^- 
walotr daoA le Diiran les plans iVIégarÉi'el dé 
modârationàFégarAdek RossiefetitaissaDl 
d'aUteurs k k Grèce le soin de sortir eomiiit 
etta pourak da maisrabpasdMa teqwiMt k 



€wya»t)dnfcMifMé0L Cette w^lîtfaftîcm oM^p»^ 

tkm^^ ptiÎMaeoaiàl'iégardifo k6rà«, £iva^ 
raUitpaiftrks iodnridoav hoslite (tour lacanse* 
J^ diîsi^K^utérdoax anlres eonJBÔdérfiflÎQ&ft: ta 
eéviàlitfkm giMcpie est vame^^n^ làt^ tSe 
«.^HMMé kfafmAtion d'oaajn^Mte iédéNtif 
€Mi Enr^fct^ttn'y éait pas «ocoteuade formé 
MiîibtiiaattsdnraUQS!: cen'est paa^aSÊiî» 
àkwptjont^ èJaaotodetaaitd'évitoçnei)» ex* 
U»0fdwtîri»9 que tia xwlsoainsr le vm€e^tre 
de gravité de la politique fiMropéeaue.tpouè 
éuMmm^ Jàyiinj&f^mBijmrm^nfmt. ijedboQ 
4tadtttaipoavQ«iprâiGipao3i met cesyslèVite 
4um m/k daAgec caDatsmieUDc plw , un repo» 
^ hjijil aiutéea n'a paa $i^ poiar n^arav leê 
daowfla^^deTmgtHsiaqaiis deLguenre^c^ie^ 
aï ne peut plua enÉ faite ifiie par >me d'en»- 
ptiiiila:4vacleadi«ieiMieil« cdloasaies iju^'ofti 
firisea MM» g nerfies^ l'impèt lie peml piua j 
anffîierd. fautreeouitraiiK ewHiwJs .* o'ek 
pendaafc b:paiacqiia.qK»a&«. sa p*é^^ 
yaiid awalieadiewiBJ^cmBsecpaiifAaa^ 
oo a faprmulé, les ei&prajals de h gaern 
4wieDDeat fi^ldiffieiles ^ el^ependanf enogie 
fMWttpa&la &ire $mï» ei^x^ De {>fais^,Ms; gout- 
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mesure que la goitre entré moins dans l'es-^ 
prît Ipétténd. des peuples ^ et <|ue ceux-ci* y 
ijecQQiiaissettt moms la défeme sioeike de 
leurs intér^ profères. Tantes ces ci^^w)^ 
rations rendaient donc la révoUition de là 
Grèce très-peu agréable aux ca]o4nets i Us-ne 
Tont pas ajttiaquée de front, iU oe l'ont pas 
soutenue , ils se sont bornés à amener laToiv 
quie aux seatimens. propres à maititeôir la 
paix ; ils y «tiavailleot encore , même aip^^Krès 
du pouvoir jmus$aMm qui s'est emparera 
Divan. 4»^ ... 

Maintenant je dirai) to« qu%lâ Russie n'a 
contribué en aucune manière àla révolution 

■ 

grecque;, ao. qu'elle. ne s'est point fMToposé 
l'envabissMBmrt de la Turquie^ l'c^piaioa 
commune, ceUe mépie-d'^prits ïé mi iico s ,^ est 
contraire à. ce quie j'énoAce , nisfis. c'^tnô^ 
elreur démentie par le fait ^ et par- le témoî^ 
gnage du souverain de la Russie, qui a ré^ 
sisté aux déûrs de son peuple, aux.exoîta^ 
lions de l'ambition la plus sure dusiKHiès, è 
kl vue du signe réwbuioniume se fiUsmft 
aipencevair sur la Grèce. L'éloi^^iev^ent pour 
les.: révolutions a donné cette direction à la 
politique de la Russie, die s'est boçnée 4 
•xiger de la Tiurquie laslricle exéoutîMi^des 



traite!^ relatik aux principautés de Valachîé 
et à€ Moldavie , foutes choses de peu d'^im- 
portance et au-dessous du prix que deux 
grands empires ont paru y mettre. 

De son côté, la politique anglaise, qui est 
plus flexible que toutes les àiitres, s'esÉ re- 
liclîée dé seS rigueurs à Tégard des Grecs , 
tnaintenant il- y a de sa part neutralité réelle 
et effective, les blocus des Grecs ne sont plus 
violés. L'AnglRerre a vu les Grecs prendre 
le dessus sur leurs adversaires, sa politique 
a changé avec^ la fortune , ou plutôt elle Ta 
suivie : ce changement peut aussi provenir 
de ce que TÀngleterre a pu croire avoir 
trouvé dans la (îrèce ce qu'elle cherchait en 
vain en Turquie. Quel est l'objet Constant, 
tvécessaire' de la poKtique anglaise? L'oppo- 

Mtion à la Russie; elle avait espéré trouver 

♦ 

un contre-poids dans la Turquie, c'était 
aussi Tespoir de l'Autriche , l'événement leur 
a prouvé qu'elles s'était trompées ; la Grèce 
se présente sons des auspices|ihis favorables^ 
l'Angleterre , qui est à Fabri des coups dé là 
Russie , se rapproche d'elle , et fait en cela 
ce que lui dicte une politique prévoyàiite* 
Qtiand les Grecs n'avaient pas encore déve«» 
veloppé l'énergie qu'ils ont montrée , l'An- 



l^tterre n'a jpas dû se tourner de Mir^4^ 
en abandonnant ses alliésr et les adwrastret 
qu'elle prépaiail 3t la Bjoaste. VAuUidie e$t 
trop près de la Ruasie pour pottwir agir 
avec la mèoae liberté, eût-elle même la i^ers- 
pÎ4:acité de l' Anglettçrre « cedeifilîqQe le te- 
lâchement dea rigueurs de l'A^^etSere i( Té- 
gu^d de la Grèce. L'horizon s'est ^éclairci à 
ses yeux, il deivait aussi éire k>Tt dair aui^ 
^ix de tout Je inonde^ sa iMMi^i^elle ^btOé 
laisse apercevoir distinctement 'Cette grfitede 
yéeité que l'Europe , oppressée par la Russie, 
a- le plus grand intérêt -au succès de la ré^o^ 
lution de la Oféce, et k VétabKuseinent àeœ 
nowffi jé$sA depuis la poîtite dti Pâopouèse 
jusqu'au Danube et au Bps^hore^ Il n'y a 
plus que xsela de vrai et d^citile' à l'Europe; 
il esta désirear que cette ^^pinion ae^ûéralbe 
en JUjirope e^ jr devienne çisfisique, eHe est 
^mentaire datis la nouvelle ^utiiation ide 
l'&urope; l'jyaukersi que la foidaaatîon «dViu 
gcaml gonvs^nneiiiAnf civilisé eu ikèee seim 
saille Sois pk»» prdfiiabte à l%i|t»pe^ eboune 
lOamm^roe , que ne peut fansais Tétre b Tur- 
cpiie, qui «l'a ^pe'txm-peu de gônfta ^sons^ 
n^uQs avec l'Eitr^pe; et ^cep^àernà c^esft la 
xommunauté des goûts qtii fiûl le 



^ 



celui-ci est toujours très-borné avec des 
hoiun^es peu civilisés, retirés , sédentaires, 
tels que sont les Turcs ; un peuple européen 
prêtera bien plus àPextension du commerce; 
celui-ci est devenu l'âme de l'Europe mo- 
derne , €l Ton doit avoir appris de Fexpé- 
rience à lenoncer aux sentimens de haine 
et d'ombrage qui ont trop long-temps £siît 
voir un principe de ruine «dans l'industrie 

^•^^^F ^^pwW^~l^^*^ jf ■^^^^f^i***# <^M*V^94 ^fc^^^^BBi^ ••(^^(WKWIr ^H>v#^^Hi^H^^nMA 

be^H^Mp d^ ^^ furopres^ ^redùits^ il frat 
^ujq^ef b^aiKOtip de œax des «utresy ec^ les 
ffn^T^Mt^ le ^îi^)dkfurodttirebeBa3£oup|M»m 
ay4^if ^ le^r pôyéfo^ttooty è coqaqBPmer^bft 
ré^phiti^n 4^ M Qtwo p^é»eni»4doncà rfii>« 
r^pe un dptibk.wj^t de sécurité et jde wtîs^ 
fyfi\^ofid9iijfi l'a^e^Âr : ^en la ixmsidorsnt de 
p3*ès^ elle trc^vera dcsmsons de s'iCn ééliôler 
cpomie^'ui^aciqaisUîan irès*^réeieiisc) pour 
die; el^ pui$çni dws cette coosidiraticKi 
des mpti& po^ju* changer ^ isfia^kène d'étm à 
l'ég^urd des Orecs^ et sur-toutpours'alMcmr 
de toute înterveatton enire ^sox et Icis Itencs :; 
pa qui mpusiçpiiduità examiu>erJedcaiCx{ttê 
l'Ëurqpe ^py^pit^îtcrûire lui appaete^^'w* 
terveair daoâC^e Affaire. 
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CHAPITRE VI. 

DU DROIT D'iNTERVEÎfTION RELATIV^JffENT -V 

LA. GRÈGE. 
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QjikVDonrCapMétéducombatfOnn^arien 
à réclamer dans lés fruits d^ la vi<koire. Aiusi , 
si le& Grecs suoçombent, TEuFOpe ne paiera 
pas pour eux;.s'ils triomphent, ^e' ne doit 
pas partager avec eux ; seuls , ils auront fait 
leur sort, seulaik doivent en déeideri Tonte 
i^ètte. querelle, s'est passée entre les 6re<». et 
les Turcs y oa n^aperçotl pas à quel titre 
d'autres prétendraient se mêler de son ré^ 
Sttitat La. Grèce libérée des Tdrcs n'a' à ré- 
pondre à qui que ce soit* de l'emploi qu'elle 
£era de sa liberté dans le choix de ses insti- 
tutions y car ce n'est que pour elles qu'elle 
pouriait être citée en jugement. La sagesse, 
•la considération de ce qui peut affermir ou 
ébrao^r sa nouvelle existence ^doit .la gui- 
der dans son choix; cela est hors d* doute : 
il faut désirer qu'elle ne s'écarte pas de cette 
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direction; mais quant au droit, personne 
n'a celui de lui interdire même les dangers 
que son choix pourrait; lui faire courir. Ce 
n'est qu'à ce point qu'il y a pour les états 
une liberté réelle. Il y a deux espèces d'in- 
tervention , l'une officieuse , l'aiitre impé- 
rieuse : la première emporte avec elle une 
idée de.sefCours et d'aide, la seconde une idée 
de commandement et de supériorité. 

Dans la première, on s'associe comme su- 
périeur en pouvoir, comme égal ou comme 
inférieur. 

Dans la sieconde, il ne peut y avoir que 
supériorité, telle que la porte avec elle toute 
idée d'exigeance et de jussioft. Vous ferez 

telle chose, ou : voilà le langage de l'in-. 

terventiôn de cette nature. 

En quôirone et l'autre sont-ellesapplicables 
à la révolution de là Grèce? Qui pouvait in- 
tervenir? L'Autriche et la Russie directement, 
l'Angleterre indirectement.: aujourd'hui, en 
Europe, toute grande action se décide darïs ce 
cercle.Dèsle début de la révolution, un con- 
cert de voix appela la Russie et TAngleterre au 
secourydes Grecs, cela était fort mal conçu ; 
car la Russie et l'Angleterre avaient un intérêt 
différent et ne pouvaient pas concourir sincè- 

i6 
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rement au même but politique. De pi us, celle 
intervention subordonnait Faction de la ré- 
volution tout entière à la marche et aux 
combinaisons desf cabinets : alors la révolu- 
tion abdiquait , avec son indépendance, son 
existence propre, pour les modifier par les 
attributs mêmes de ces cabinets: or, il n'y 
a rien qui se ressemble moins que des cabi- 
nets et un oiouvement dirigé vers la liberté : 
ils ont des méthodes, des intentions, des ac- 
tions cachées qui ne peuvent entrer dans la 
composition d'actes de cette espèce; leurs pro- 
jets personnels, Féloignement des lieux de 
leur résidence respective, la lenteur symétri- 
que de leur action, leurs dissentimens , sont 
propres à entraver une action qui, pour mar- 
cher , a besoin d'ensemble et de célérilé : les 
cabinets que, pendant vingt-cinq ans, on a vu 
juger les révoltons aussi mal qu'ils les ont 
combattu , ne sont guère en état de les di- 
riger et de les soutenir. La Grèce a eu le 
bonheur d'échapper à cette espèce de pro- 
tectorat, et c'est ce qui fait que ses affaires 
vont si bien. Supposez des ministres rus- 
ses , des généraux russes , des troupes russes 
dans les conseils et dans les camps de la 
Grèce , dès-lors il n'y a plus une action grec- 



que, mais une action russe : on l'a déjà vu 
en 1772, lorsque Catherine appela les Grecs 
à se réunir à ses flottes et à ses années. 
Dans ce cas , la Grèce aurait cessé de se diri- 
ger d'après ses propres besoins et ses pro- 
, près sentimeus 3 elle fût passée sous nn& 
direction étrauogère qui aurait Voulu la 
conduire par ses voies propres et non par 
celles de la Grèce. Aucun malheur plus grand 
ne pouvait arriver à là Grèce , elle périssait 
par ce fatal secours;. elle s'est s^auTée, parce 
qu'elle n'a eu recours qu'à elle-même : on 
n'est jamais bien libre que de sa propre main , 
quiconque, sent le besoin d'un autre n'est 
pas digne de Têtre. La Suisse , la Hollande , 
l'Amérique du midi, en commençant, n'ont 
invoqué l'appui de personne : l'heureux àban^ 
don dans lequel on les a laissées, les a-t-il 
empêchées de porter leur révolution à son* 
terme? Loin donc de regretter Tabseiiee de 
toot appui extérieur pour la Grèce, il faut 
.s'en féliciter, et pour ma part je les détour- 
nais de tous mes vœux quand ils étaient 
invoqués avec le pius de ferveur, j'y voyais 
le germe certain de la perte de la Grèce re- 
naissante. 

L'État de F Angleterre en i8aa, a fort 

16.. 
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bien fixé le droit d'intervention impérieuse- 
ment coijnpoinatoire, pagief i83 : Quand les. 
opérations intérieures d'un gouvernement sont 
directement ix)ntraires au salut de V Europe i. 
il est du^ . di;oit et. du, devoir de , tous de recourir 
à des moyens préservatifs , et d' ahaitre.ce gou-*,^ 
vememer^t par la force des armes ^ mais pour) 
justifier une pareille démarche , deux choses) 
sont toujours nécessaires.: . i9^ l'existence du 
maly^ ol^. soji existence à un tel degré (pi il y 
eût indispensahilité de recourir à la force des, 
armes. £'est alors seulement quune nation 
peut ju^ment intervenir dans les affaires, 
dlune autre:, sans cette restriction y V indépen- 
dance fies ncttiom ne serait qù'uri vain mot, 
et urte nouvelle source de guerre menacerait 
l(f.stqbllité des.gQuyernemens de l'Europe.....; 
cç qqi yeut dire en deux mots: La société d 
le^. drçit.d^ (détruire ce. qui détruit la société : 
prin,4;i|>^ vrai^ m^is qui ne trouve passonl 
applicatipn k la révolution de la Grèce; car 
elle .^ X ét;)bU auoim principe antispèial. Si . 
le mode de gouvernement qu elle.a choisi et 
qu'elle a cru devoir choisir, ofiusque des 
états CQ]:istitués sur d'autres principes , ippur 
cela il n'est pas antisocial; il ne renferme 
rieQ qui blesse la société elle-même, rien qui 
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n'ait été pratiqué déjà sur une grande échelle 
et qui n'existe eûcore en beaucoup de lîeux. 
Pour être républicain^ on n'est pas antîso- 
cial. Si donc le gouvernement de la Grèce 
est constitué de manière à contrarier les 
goûts personnels des chefs des éta$$ voisins, 
il n'en résulte aucun droit pour intervenir 
par la force dans les affaires de la Grèce : si 
les états sont libres, dans leur administration 
intérieure, à plus forte raison le sont-ils dans 
leur organisation intérieure , le même prin- 
cipe d'indépendance nationale couvre l'une 
et l'autre. Si les états voisins aperçoivent dans 
les établisse tiîens de cette nature un principe 
de contrariété, ou de déplâisance avec leurs 
établissemens propres, ou bien avec leur pro- 
pënjsion propre, il leur appartient de prendre 
toutes les mesures de prévoyance qu'ils jugent 
convenables, et de mesurer les degrés de leur 
affection sur leur correspondance avec les éta- 
blissemensde ces mêmes états. Le droit ne va 
pas plus loin, et tou t ce qui dépasse cette limite 
ouvre la porte à l'injustice et à des luttes inter- 
minables. Il s'en suivrait du principe contraire 
que le monde ne pourrait reconnaître légale- 
ment etavec sécurité qu'une forme semblable 
de gouvernement, et que la violence sei'ait un 
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droit réel à l*égard de tous ceux qui en suh 
veraient un autre. Quelle loi a statué que 
le genre humain serait en tous lieux gouver^ 
né de la raênie manière ? Le joug d*unc mo-^ 
raie universelle et uniforme a bien été im- 
posé à l'humanité pour son boubeiy: ; mais 
pour son bonheur aussi , celui de Tunifor- 
mité de gouvernement ne lui a pas été éga^ 
leraent ipiposé, et le choix de celui-ci lui eh 
a été abandonné d'après ses intérêts : c'est 
à. ceux qu'ils atteignent, à les consulter. 

I^a Grèce est dans une position qu'on 
peut dire privilégiée y tant elle n'appartient 
qu'à eUe seule. Sa révolution n'est pas, comme 
celles d'Amérique ou d'Espagne, dans les- 
quelles le peuple, identique M'origine /de 
religion, de langage et de mœurs avec le 
souverain, se soustrait à son autorité, ou bien 
se borne à la modifier ; dans lesquelles en-* 
core un peuple se sépare violemment du 
peuple auquel il devait l'existence, et avec 
lequel il vivait dans l'état de famille, comme 
il est arrivé entre les deux Amériqi^es, dont 
la population et l'état social étaient les pro-* 
duits directs de l'Angleterre et de l'Espagne : 
leur séparation était une vraie guerre civile^ 
un combat entre des frères. Au contraire^ 
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dans la révolution grecque, c'est un peuple 
qui, asservi par la force, se sert à son tour de 
la force pour se soustraire au joug pesant 
d'un autre peu|)le, auquel non-seulement il 
ne doit pas l'existence, mais avec lequel il n'a 
aucun ^oint de contact. <îe n'est plus qu'un 
esclave usant du droit naturel de briser une 
chaîne qui lui a été imposée contre touô les 
droits de la nature. 

La révolution grecque ne renfértne ddnc 
en elle-même aucun principe qui puisse 
donner ouverture ^u droit d'intervention, et 
conànie elhe a commencé son cours sans coo- 
pération, elle doit aussi être autorisée à le 
finir sans trouble de la part de personne. 

O Çrecs! achevez votre ouvrage ! les vœux 
de l'univers applaudissent à vos succès et 
demandent à les voir accomplis : ses bras 
vous seconderaient, si mille barrières ne les 
retenaient ; la civilisation vous sourit en 
voyant s'accroître par vous S^es tichesses , car 
vous êtes une fcoiiquêfe siir la barbarie; vèfus 
serez une sécurité pour l'Europe, en gardant 
une de ses frontières ; votre position vous 
met à-la-fois à rabri de la tentation ^t de Itk 
crainte des conquêtes; vous né serez redou- 
tables qu'aux barbares que vos bras gêné- 
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reux vont rejeter eu Asie; rendez aux antres 
du Taunis ces hommes féroces qu'il avait 
vomis sur votre terre. Elle ne pouvait être 
destinée à les porter toujours ; l'Iliade et 
l'Alcoran ne peuvent habiter les mêmes lieux; 
le peuple de héros qui reposent sous le sol que 
foulent vos pas , a tressailli dans sa tombe , 
en apprenant ce qu'avaient fait leurs descen- 
dans; à vos coups, ils ont reconnu leur sang; 
les rivages de Thésmé, les murs de Napoli 
répondent à ceux qui vous peignaient comme 
des hommes dégénérés.^ Toute nation a eu > 
ses éclipses^ la vôtre est terminée : un jour 
aussi pur que celui qui éclaira votre premier 
âge, s'élève sur vous et ne lui cédera pas en 
éclat ; mais cet éclat ne se compose pas seu- 
lement d'héroïsme militaire et des attributs 
du génie; c'est à vous aussi que la terre dut 
les plus sages des mortels; la patrie des Léo- 

nidas, des Miltiade et des Thémistocle fut 

• 

aussi la patrie des Aristide, des Solon et des 
Socrate! Songez aux 'obligations que vous 
impose le nom de pareils aïeux. Si vous êtes 
par vos pères le plus noble des peuples, 
soyez-le de nouveau par vos vertus, imitées 
de l'antique ; pendant que vous ramènerez 
sur le Parnasse le dieu de l'Hélicon avec le 



(^49) 
docte cortège des neuf sœurs, ramenez aussi 
parmi vous les vertus de votre Aréopage, et 
laissez par là votre révolution sans reproche 
et vos détracteurs sans excuse. 

La terre demande à la Grèce moderne de la 
consoler d u veuvage de huit siècles de la Grèce 
antique. 

POST-SCRIPTUM. 

Depuis que cet écrit est livré à l'impres- 
sion, quelques-unes des annonces qu'il ren- 
ferme ont été réalisées : ainsi la citadelle de 
Corinthe a capitulé le 6 février ( i ) ; la red- 
dition de Patras est fixée au i ^^ avril; le corps 
de troupes d' Orner f^rione Pacha^ le seul ras- 
semblement organisé qui restât aux Turcs 
dans cette contrée , a été dispersé à la suite 
d'une attaque infructueuse contre Missolon- 
ghi. Par la chute de ces places la ceinture 
fortifiée de la Grèce reste aux Grecs, et les 
Turcs perdent par là le seul moyen qu'ils 
avaient d'y rentrer: alors les troupes grec- 



( i) Les petites Dardanelles de Lépante ont été prises. 
Orner Vrione passe pour avoir péri de la main des 
Albanais. 
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ques devienne];! t disponibles pour se porter 
en ayant sur l'Ëpire, la Macédoine et les 
contrées plus rapprochées de Constantino- u 
pie. Il est évident que les Grecs, assurés dé- 
sormais de n'être plus troublés dans la pos- 
session du Péloponèse dont ils tiennent les 
clefs, vont mettre tous leurs soins à conqué- 
rir graduellement le pays situé entre le Da- 
nube et le Bosphore; Us assiégeront Larisse^ 
se porteront sur Salonique , et prendront en- 
suite sur la droite pour marcher à Constafiti- 
nople : la nature des choses leur trace cette 
marche, puisque depuis la perte Je la Morée 
les Turcs ne peuvent plus rentrer en Grèce 
que par leurs provinces du nord qui avoi- 
sinent Constantinople. Par là l'empire otto- 
man se trouvera réduit à ses forces asiati- 
ques, qui ne peuvent aborder la Grèce que 
par la route de Constantinople, l'intérêt des 
Grecs est donc d'aller au devant d'elles. On 
doit s'attendre à quelque combat entre la po- 
pulace asiatique décorée du nom d'armée, 
qui sera encore une fois , mais une dernière, 
lancée contre lès Grecs; elle sera battue, 
dispersée, et achèvera la perte des Turcs en 
portant le désordre par- tout. C'est tout ce 
qu'il ) a à gagner en employant de pareils 
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barbares. Il y aura encore, dans ie cout^ de 
l'iirtnée , xrne campagne en Grèce, mais ce 

• 

sera la dernière ; la conquête se perfection- 
nera avec le temps ; tout ce qui restera sut 
* les derrières de Farmée gredque marchant 
sur Constantinople, se trouvera saiis com- 
munication avec l'empire ottoman, et tom- 
bera successivement comme viennent de 
faire Corinthe etPatras: il ne sera pas néces- 
saire de tirer un coup de fusil pour en venir 
à bout. Constantinople doit être le but des 
Grées, rien ne doit les détourner d'y mar- 
cher, tout le succès de leur révolution est 
là. Il faut croire qu'ils ne s'y méprendront 
pas , l'intérêt est trop visible et trop grand. 
On annonce que la Russie a déclaré son 
intention d'abandonner les Grecs à eux-mê- 
mes, qu'ils en rendent grâce au ciel; ils ne 
devront rien qu'à eux seuls vleur liberté sera 
façonnée par eu^, pour eux , à la grecque et 
non pas à la russe. Qui a besoin de la main 
d'autrui pour être libre ne Test jamais bien : 
quand on est digne d'être libre , on sait l'ê- 
tre par soi-même, et l'on n'appelle pas les 
voisins au secours. Si l'heure de la Grèce 
est arrivée, elle sera libre sans assistance 
importée, sa liberté sortira de son propre 
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fonds. En 177a, cette heure n'était pas son- 
née; et tous les secours russes ne purent la 
foire devancer d'une minute ; chaque chose 
vient dans son temps. 

Une assistance russe aurait amené des ' 
plans russes , des troupes russes , des chefs 
russes, on aurait voulu agir d'après des hor- 
loges russes et avoir un résultat russe; et 
icic'est une action entièrement grecque qu'il 
fout pour arriver à un résultat purement 
grec, c'est-à-dire européen. Ce qui me ra- 
mène à dire, dans l'intérêf de l'Europe : Si la 
révolution grecque n existait pas ^ iljàudraii 
Vinventer. 
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